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'ai intitulé oet ouvrage : pENsiss 
SUR DIVERS OBJETS y OU Be S attendra 
donc pas à trouver une liaisoii entre 
ces objets divers. 

J'ai quelquefois remarqué que les 

Français çen^blent exiger dans leurs 

; livres , non-seulement un ordre métho- 

t dique , mais^-encore symétrique , à pett 

! Iq près comme celui de leurs vieux jar- 

I P dins/Lé véritable ordre est dans la pen- 

^ sée , il consiste à lier les conséquences 

^ aux principes , et non à ranger symé- 

> triquement les sujets de sa pensée. 

^ U y a cependant une liaison entre la 



plupart des sujets que je traite dans cet 
Ouvrage. Mais cette liaison se trouve 
dans^lés principes »d'ua ^livre dont j*ai^ 
publié deux volmnes. en Allemand* 
Comme le sujet de ce livre m'appar- 
tient tout entier , et que du moins son 
objet est d'un grand intérêt pour ITiuma- 

nité, je vais en donner un aperçu dans 

■ • > 

bette' préfece , suffisant pour étire com- • 
pris dîi' peu de personnes qui voudraient 
Î5uivi*e les tracés de mes idées: 

Le plus grand, peut-être le settl ihé-^ 
Vite de cet Ouvrage , c'est d 'indiqUeir un 
point 'de "^e nouVeau , et ce point d^ 
Vue jô le dois à un ittôt alleinàtid {i ) > 
dont le corres^pndant n'existe point eu 
français. Ce mot péutirait se rendre par 
celui de développement national. 

Voici quélqueé idées fondamentales 



(i) Uber National bilàung — imprime à ZuricI^* 



ni 

de mon cmt^B allemand ^ qnî peuvent 
servir comme de cadre à la plupart des 
sujets de Touvrage que je Aoùne ici au 
public* 

Une nation, me suis -je dît, fonne 
un tout, parce quîl y a liaison entre 
tees parties , et qu'il y a un centre d'ac^ 
tiVité qui réagit visiblement ou invisi- 
blemènt sur ses parties. On voit bien 
que ce centre c'est la puissance souve« 
raine. 

Un tout prodigieusement multiple , 
tel que Test une no/îo/i, suppose une 
quantité de rapports vivifiés par le mou- 
vement de la vie. Ce mouvement suit 
certaines lois : l'action de ces lois est ce 
que j'appelle dévelcfpanent natùMaL 

Loin d'étendre ici mes idées , je ne 
cherche qu'à lès resserrer. Mon Ou- 
vrage allemand n'est lui-même qu'une 
ébauche. Il est vrai que depuis sa publi* 
cation i j'ai perfectionné mes idées par 



îles voy^iges, et surtout dans la dou(îe 
retraite où j'étais y .selon Fèxpression 
dun poète allemand , roi de mm temps 
et seigneur de mes heures* 

Mais lé siècle où nous vivons est 
tellement historique , la pensée profonde 
jest tellement troublée par les événemens 
qui se précipitent de partout comme des 
orages, qu'on se hâte, le plus quon 
peut> de descendre des . hautes régions 
des idées spéculatives à celles de .la vie 
réelle. Il se pourrait cependant. qu un 
nouvel ordre de choses vînt à sortir un 
jour de ce chaos, et qu'alors on en re- 
vint aux principes,/ 

C'est cette espérance :qui me donne 
le courage . d'indiquer ici un aperçu de 
mon ouvragé. 

Le besoin de subsister, me suis t je 
dit, étant le premier besoin de Thommje, 
l'art de produire et de recueillir la ma- 
tière première du travail, devient Isi 



base de rexistence nationale* L'surt d*em» 
ployer à Tasage de rhomme cette ma- 
tière première , comprend la $ecohde 
partie du système social. Ces deux par- 
ties embrassent , la première ragricuU 
ture et tout ce qui sert à l'industrie h», 
maine, la seconde comprend leisystème 
industriel lui-même. De la réunion de 
ces deux parues naît la richesse natio- 
nale. 

Cette richesse une fois acquise, je 
vois naître les lois de leur partage , de 
leur circulation et tout le système de la 
défense nationale. On voit que cette 
troisième partie comprend toutes les 
lois civiles , criminelles , de police , de 
conuq.erce , et tout ce qui regarde la 
défense d'une patrie commune. 

Mais cette richesse, encore toute ma- 

• térielle , n a qu une valeur relative au 

travail et aux échangés , et nullement 

relative à Thomme* Elle n'est qu'un des 



/ 



termes du rapport dont se compose l'i- 
dée de pr/r. C est des mœurs et de la 
religion y ce premier appui de toute 
vertu 9 que la richesse nationale, acquise 
par le travail , reçoit son véritable prix* 
En effet , qui ne sent , qu'en considé- 
rant la richesse sous le point de vue de 
la félicité publique, cest la justice, la 
tempérance, le courage, le respect pour 
ses engagemens , que c'est la vertu , en 
un mot, qui détermine la valeur mo^ 
rale^ la seule valeur réelle de tout ce 
qui a rapport à Thomme ? Les mœurs 
forment donc la quatrième et dernière 
partie de mon ouvrage. 

Tel est le point de vue sous lequel 
j*ai considéré mon sujet ; il est simple 
et fécopd m conséquences. 

Une nation ne subsistant que pac 
aon travail, on peut, sous ce point dé 
vue, la considérer çonmie une grande 
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fabrique, et lui appliquer let \fn$ de 
la division du travail. 

Ces lois appliquées .à une nation 9tt|v« 
poseraient l'accord de tontes le& forcer 
nationales ; et comme la puiwance cesh 
traie est la première des forces , il fanl^ 
quVlle ne demeure pas étran^bre aii »y9- 
tème national. Sans doute que dant 1^ 
temps d'ignorance , les souverains qiji 
se sont mêlés de Téconomie nationale, 
mont fait que des fautes; mais, parce 
qu'ils se sont trompés , il ne s'ensuit 
pas que Taccord de la première force 
nationale avec les forces individuelles , 
ne soit un premier moyen de prospé» 
rite. On peut , du moins en théorie,, 
supposer des souverains éclairés. Dans 
le Chapitre sur Cusage complet des 
eaux y j'ai voulu faire voir que ce qui 
tient à Tagricultur» en grand , ne peut 
être fait que par le concours de la vo* 
lonté centrale^ 
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J'ai trouvé partout qu il y avait un 
;iride à remplir entre la force publique 
et la faiblesse dès forces individuelles. 
C'est dans ce vide qu il faut phcer les 
•gifandes améliorations à faire dans le 

V 

isyetème nationale C'est par l'association 
des -forces individuelles que la société a 
commencé. C'est encore de cette asso- 
ciation faite sur une plus grande échelle, 
•qu'elle a des progrès A attendre. 

On d'est beaucoup occupé de la natui'O 
des constitutions politiques où Montes- 
quieu a mis sur la bonne voie ; mais on 
•6^est peu occupé des lois de l'administra- 
•tion. Je ne connais pas d'ouvrage sur la 
transmission des pouvoirs. Le pouvoir 
exécutif est une puissance qui peut s'ap« 
pUquer à des machines plus ou moins 
bien combinées , où il se perd plus ou 
moins de force. 

Les lois du mécanisme de la puissance 
executive sont encore à tcouver. En sui- 
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Tant la naissance et les progrès des cons- 
titutions politiques , on verra qu'on s*e$t 
peu occupé d'une bonne distribution des 
forces publiques en dépàrtemens, encore 
moins de la^ combinaison de Fensemble 
de cette distribution. Dans la distribution 
des pouvoirs , on pensait plus aux hom- 
mes à qui Ton confiait le pouvoir, qu aux 
principe? d'une bonne distribution de ce 
pouvoir. Ces principes supposent déjà 
' un grand développement d'idées , qui ne 
peut naître que tard. U est à craindre 
que l'ignorance et Fintrîgue empêcheront 
à jamais de réaliser ces idées. On don- 
nera encore long-temps le pouvoir aux 
hommes , et non les hommes au pouvoir. 
Ce ne sera que lorsqu'on aura réfléchi 
à l'importance de l'organisation de la 
force exécutrice qu'on pourra appliquer 
les lois de la division du travail à tout le 
système national, alors seulement on 
pourra réunir ce ^i doit être réuni t 



séparer ce qui doit être séparé , et {for- 
mer uii tout , dont les parties , en accord 
çntr elles , marcheront sans embarras aa 
bien de la grande société. 

Quelle que soit rinfluence de la matière 
sur Têtre pensç^t, il n'est pas moins vrai 
quune nation est, aussi bien queFindi- 
yidu , déterminée d^s ses actions par 
«a partie pensante. Mens^ agitât molenu 
. L'union de la partie pensante avec la 
partie active et musculaire , est parfaite 
chez rhomme > parce que c*e§t la nature 
ipême qui l'a établie. U n'en est pas de 
même du corps national , où la partie 
pensante est tellement séparée de la par?- 
tie qui exécute, qu'il n'y a aucune com*- 
munication constante, et pour ainsi dire » 
organique entr'elles. L'ouvrier de la 
^aade fabrique nationale travaille de 
son côté par routine , tandis que le sa- 
vant ^ui possède les principes faits pour 
gjiider le travail, s'occupe de son côté. 



«ans aiicuiie communication régulière 
entre Thomme qui pense et Thomme qu^ 
fait J ai cherclié à remédier à ce défaut 
en établissant des conducteurs de lu-- 
mières. 

De Tunion intime des honmies qu^ 
pensent avec les hommes ojpifonty ré- 
sulterait qu'une nation serait toujours 
au niveau de ses lumières. D'un côté les 
honXmes qui font seraient guidés par les 
principes qu'on aurait soin de mettre i 
leur portée par une éducation appropriée 
à leur état 9 de l'autre les hommes qui 
pensent seraient éclairés par l'expérience , 
qui ne peut naître que de l'union de la 
partie pensante avec la partie active de 
la société. 

Une autre source de développement 
national se trouverait dans cette portion 
de l'activité humaine employée à ce que 
nous >appelons amusement ou pLaisij^ J'ai 
fait voir qu'une réforme dans les plaisirs 
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du peuple serait le moyen le plus aisé 
et le plus efficace de réformer ses mœurs* 
Le penchant irrésistible qui porte Thom- 
me au plaisir peut le porter au bien 
comme au mal. La morale peut exiger 
des sacrifices dans des cas individuels , 
mais une fois bien établie, elle s'allie par- 
tout avec le bonheur , et partout la na- 
ture demande moins de sacrifices que de 
lumières. L'amour même des plaisirs, 
ce principe si souvent corrupteur de 
ITiommele porterait au bien, s'il était 
bien dirigé. 

On s'est trop peu occupé de l'éduca- 
tion du peuple. C'est par-là maintenant 
qu'il faudrait reprendre la réforme de la 
grande société humaine. Comment les 
iiations seraient-elles sans cesse agitées 
au gré de tous les vents, si elles avaient 
quelque consistance dans leurs idées? 
Tout est plus lié chez une nation qu'on 
ne pense , et sans l'éducation du peuple^ 
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rien ne peut proepérer à la longue} elle 
est le fondement de Fédifice sociale 

La véritable éducation du peuple est 
celle qui vient non des maîtres ni des 
livres » mais des choses mêmes. C'est 
l'éducation des choses qui conduit le 
peuple à celle des idées. Accoutumez de 
bonne heure les enfans de cette classe au 
travail et àVordre , donnez-leur des idée^ 
non générales > encore moins métaphy-^ 
siques 9 mais appropriées à leur état , et 
ces idéeç^ en leur ouvrant une carrière* 
en les attachant à leur condition , leus 

' donneront peu à peu des habitudes vrai- 
ment morales. Tout cela ne peut se faire 
bien que par l'éducation. 

La population européenne, qui va crois- 
sant d'une manière effrayante, donne 
une grande importance ai^x lois de l'en- 

jf tr^tien des pauvres. Mais la première 
institution à établir pour Tes pauvres , et 
la première économie à faire dans ce 



J-IV 

( 

I 

département, c'edt de potavoir i Céâu^ 
cation de la classe indigente. 

C'est en Suisse qu on a résolu le pro- 
blème le plus important au bien de 
lliumanité, celui de donner aux pauvres 
la meilleure éducation aux moindres frais 
possibles. Quon y réfléchisse , et Ton 
terra que le seul moyen de diminuer la 
pauvreté serait de rendre utile à la so^ 
ciété la classe même qui allait peser sui^ 
feUe. L'expérience prouve que c'est pré- 
cisément l'espèce d'éducation qui rend 
Fhomme^du peuple éminemment propre 
au travail , qui est la plus morale pour lui. 

Mais le succès d'un établissement 
d'éducation pour les pauvres e^cige que 
cesoitl'établissementlui-mêmequi fasse 
à peu près tous les frais de son entretien. 
Il faut que la nécessité du travail pèse 
sur l'établissement , comme elle pèsera 
un jour sur les jeunes ouvriers qui le 
Composent. Il faut pour cela que le tra- 



vail de Fadolescent paye les frais de 
l'éducation de lenfant Mais que de 
soins, que de combinaisons pour arriver 
à un ï-ésultat qui réunisse la meilleure 
éducation à la plus parfaite économie. 

Ujq tel établissement existe à Hofwil 
près de Berne. Ce qui devrait être Toeu- 
vre d'un souverain est l'ouvragé d'un 
particulier. Cette institubon est selojDl moi 
la plus parfaite qui soit sortie de la main 
des hommeâ* G esè à Técole des pauvres 
de Hofwil qu'oi) apprend ce qu'on pec^ 
faire avec de petits moyens bien em- 
ployée; C'est à Hofwil qu'on peut entrer 
voir ce qufe serait une nation où le peuple' 
ser^t élevé d'après des princij)és qui 
téùnirâient l'éducation morale la plu9 
parfaite 4 toutes les connaissances néces- 
saires à rht)mme destiné à vivre de son 
travail. - 

La religion dogmatique peut bien être 
le supplément des connaissances humai- 
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iKs, niais à coup eàr elle n'en est pas 
le comoiencement. Les dogmes ne sont 
pas à la portée de l'extrême ignorance 
du peuple. La religion mal comprise, 
toute logée dans l'imagination , ne fait , 
qu'alimenter le désordre de cette faculté. 
U semble que les principes faits pour 
réunir tous les hommes ne devraient pas 
être pris dans ce qui les sépare depuis 
tant de siècles. 

L'ouvrage que je doonjb ici e^t bieil 
Ihiparfait. Mais à chaque élan de. mes 
idées je me disais : à quoi bon aller vers 
ces hautes régions , tandis que tout 
croule autour de moi. Au lieu de déve- 
lopper ou d'étendre mes principes , je 
n'ai -fait que trier quelques idées qui me 
paraissaient immédiatement applicables p 
afin que tous les fruits de mes voyages 
et d'une longue expérience , acquise 
dans une vie active et variée ^ ne fussent 
pas perdus. 
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rr connaît Tutilité d'une cliarrue , taaU 
le premier instrument à former ^ c'est le 
laboureur. Se ne sais pourquoi il faut avoir 
fait \ïQ apprentissage de toutes choses , 
hormis de îarl qui nous ifait vivte ^ l'agri^ 
tidturê. 

L'hbmmé Hèhé ^ qui a des propriétés fdâk 
dères , et Thomme qui travaille de ses mains ^ 
xmt Tun et lâùtre un apprentissage à faire« 

Les choses qu'il faut faire bien ou mal; 
parce qu'il Èiut les &ire nécessairement » 
sont souvent celles qu'on perfectionne le plus 
tard, par la raison que c'est d£ins ces choses-là 
que la routine domine. Chacun ^ ayant 
adopté une pratique* toute iaitei a'en veut 
admettre aucune lautre i et comme on croit 
toujours, qbe» cet^ qu'on a fait de tout temps ^ 
eit bien fait) nul ne seut la nécessité de faire 
mieux^pu aûtr^Qoent; de manière qué^ee quHl 
t. 
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(a) 

nous importe le plus de bien ùâxei est sou« 
vent abandonné au hasard. J « , 

Il en est de l'agriculture comme de l'édu-* 
cation. Dans tous les temps on a eu des 
enfans à élever et des terres à faire valoir ; 
et dans tous les temps il y a eu des pratiques 
adoptées dans ces deux arts. 

On ne fait pas attention que ce qui dis^' 
tingiie les actions d'habitude de celles qui 
ne le sont pas, c'est que nous £ciisons , sans 
réfléchir^ ce que nous faisons par habitude , 
tandis qu'il faut penser à ce qu'on fait par 
choix. 11 s'ensuit que ce qu'on fait de routine 
ne peut se perfectionner , puisqu'il est im« 
possible de réfléchir à ce qui, par sa nature^ 
se fait sans réflexion. 

De là vient que les choses les plus néces-^ 
saires à la vie, étant précisément celles 
qu'on a faites dans tous les temps , sont 
celles auxquelles on a pensé le plus tard ( i )• 
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( I ) Condorcet a fait la même remarque. Dan» 
son éloge de Malonin, il <lit : <( Malonin,.se chargea 
t de décrire Tart du boulanger » art imporjUunti peu 
» coimu f et qui précisément 9 parce qu'il est de 
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tie là vient encore que les choses leé 
ïpoins iiâturelles ^ ( comme la Dialectique ». 
ipar exemple ) ont été enseignées au .moins 
mille ans avalit qu'on pensât qtie l'agricul- 
ture Ou bien l'art d'élever les enfians fussanC 
deç choses à enseigner» 

Chezi les Anciens , l'art de l'éducatioa 
consistait dans l'enseignement de quelque 
science. L'excellent traité de Quintilien 
n'a pour but que de former l'firateur , ^ 
ce n'est qu'accessoirement qu'il parle d6 
V^ucation de l'homme. Les Grecs, dans 
leurs traités d'éducation^ avaient en vue 
telle ou telle forme de « Gouvernement ^ 
commue On peut le voir dans la République 
de Platon ; et tels sont les préjugés contre 
l'enseignement de ce qu'on fait de routine |^ 
que, de nos jours encore, il n'est pas superflu. 






» tous \ea €irts le plus nécessaire , est iaussi celui 
)^ de tous sur lequel les préjugés sont les plus 
i^ ïkcmhréixHL t' leé pliiâ àbsuhlès et peut^tre le$ 
^ plus dîffibites à dérûciiier. Leè objets qui hou:^ 
^ ititértssi^nt te plus , sont éit général^ céuâc sut*^ 
)^ lesquels nout r^isomu»» ie plus m&l ^i' 



(4) 

île ^rôtiver que ragriculture es* ncie ^i^nce 
^dé Toù petit i tomme toutes les autres f 
t^nseigoer et appi^tidi^ 

Rien 6e j^Ms futile qu^ Us oi^ecttons que 
Vonfàit GOtitrel'etiSeignemtatderagricukureé 
• On dirait que chaque pays, que chaquei 
viiiûge ne peiit avoir que sa propre routine , 
t|uei par conséquent , tout est parfait Parce 
^u'il y a utie grande v^iété dans les pratiques 
âe ragriouUaré, on croil tous lès prin^^ipes 
éangereus: dans TappUcâttcm , comme si 
daàs les choses les plus variées ^ là iumière 
pouvait venir d'ailleurs que ^eS idées gené-^ 
raies, c'est-à-dire « des principes. 

Les sciences destinées à éelaifer la prati* 
^ue Oiit deux parties qu'en âë sàuirtiit as^ez 
distinguer^ L'uœ consiste dâHs tes principes, 
r^ue^è ^am Tàrt àte leto appliquer* On croit 
avoir tout fait en enseignant la morale par 
principes. On oublie que^ si la danse ne 
peut s'enseigner par théorie , la morale qui 
à des passions à combattre ^ ^ bien plus, 
|:)esoin d'une pratique continuée pour être 
reçue che?; les hommes» II eti. tôt de mètfte 
tie l'agriettltwe» En teetes ^choses l'appUctt* 



> 
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tion de la règle est tellen^efit difficile , qu'elle 
composé à elle seule le^ talent du plus 
difficile dès^ lErétiefs , celui d'un bon^ fuge*, 
4loDt tout le mérite ne consiste cependant 
qu'à faire line joisite aqppKcaiti(Mi: des lois. 



«,, 



On a une f^unse méthode ;d^s.Vea9eigne« 
i^ent de tws les principes , faits pour être 
appliqués à iHâsdge de hù vie; c'est dé cêm- 
mencer par la théorie, et d'aller de^ pifftcipëè 
à l'application , tandis que, dahfléS^^dràsèS 
de prat^ne , la méthode in\îér$é est là $étde 
bomte à kiiviû 

* é • J I 

Pour enseî^er rsgrictjltj^ ^ Fr^ce, U 
fendrait,, daps chaque dépa^lempqt^ avoir 
pne ou deux fermes de modèle. Ce^ Serme» 
j^e torneraîeot Je plus 9Q^Y$nt à 1? culture 
propre au département. Elles auraient pçujr 
principe de ne pas faire de$ ps^ji^ hg^ardé^^ 
mais de partir de la, culture adoptée, popr 
la perfectionner peu à peu. L'instruction dix 
paysan consisterait à voir de ses jreux ce 
qu'on fait , et à exécuter ce qu'on lui a^ra^ 
appris à faire. 0ans ce^ école» , une lieuré 

4'e?plic«tiç»; sur w mf cm lO. fmt ém» fc> 
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journée et sur ce qu'on fera le iendetoaiA, 
^ra suffisante, t Dé semblables institutions 
fieraient peu coûteuses, puisque je suppose ^ 
tous les travaiixiaits gratis fiar les écdliers 
même » qui auraient ^a peti| salaire de leqr 
municipalité , ou des propriétaires qui le^ 
enverraient de leurs métairie^. 

« îiesbrayâux les plus simple? s comité dç 
£reu3epr.vm io^éy peuvent être mal faits, et 
.dçpaan4ePt qi\elque apprentissage. Qu'y a- 
jwil de pliis slinpl^ que d'enle^vjBr la neige des 
rues ? Et cependant c'est ce qtie j'ai vu fairp , 
mal dans une grande ville de l'Europe* J'eq 
fus tellement frapp ; qiie lés idées quie je pré^ 
* ^ëiîtë ici sont nées de cette lieigé mal enle- 
vée. Je voyais dans cet exemple , qu'il n'y s^ 
^ucupe chose au monde qui ne puisse être 
faite lïial ou bien , et que , ce que nous 
croyonis indifférent , ne l'est jamais qu'auiç 
yéùt dé nôtre ignorance* 



i\. 



^ . 7'établir^ une seconde école pour le$i 
ipropriétaires ».oà 1^ théorie sçra^t réuiue à I9 
pratique. Je dirai ce que j'ai^ vu* ^ 

. J'£Û s^sïsté à: Marbourg aux leçons d'agri^p 
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culture du Professeur Young ( i )• Là {^us 
grande pdftb de ses écoliers formait une 
classe * d'hommes ou d'artistes (2) que je 
crois n'exister qu'en Allemagne ; c'étaient de 
jeunes savans qui se destinaient à devenir 
^miéi^. Il amvait qùelqu^is, qu'au sortir 



( I ) Ce Professeur , jadis si respectable , pour 
se donner du relief chez la populace , s'est fait 
chief cle visionnaires. Il est l'auteur d'un livre dan» 
lequel il cherche à prouver la réalitë des revenans, 
et de tous lés contés populaires , bannis même de 
chez les nourrices^ H a fait Tapothëose de Lavater» 
ouvrage célèbre chez les fanatiques, dont on a 
lire 10,090 exemplaires* H y peint Dieu se levant 
de son fauteuil pour recevoir le nouveau Saint i et 
le ciel de M/ Young n'est pas nioins garni de rubis , 
de saphirs et de diamans que ' celui de Mr. De 
Chirteàubriant. 

( 2 ) Je me soèùviens qu^en me promenant dans 
les rues d'Une ville du midi de la France , un, bour- 
geois avec qui je fis la conversation , se plaignit à 
moi de la misère de sa ville. Il regrettait surtout de 
ce (Ju'il n'y avait plus de grands artistes comme 
jadis. Je lui demandai quels artistes on avait perdin, 
N'avions-noiis pas, me dit-il, un 'évoque et u» 
intendant? 
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i^me de l'école, ces; jeunes gens trou«. 
vaieat des fermes ou une place de directeur! 
de la culture de quelque grufidft terre » 
qui leur val^k . plus de mille écus» Le 
caractère et le savoir 4es plu$ distingues 
leur donnaient un crédit qui kqr pejmiett^itL 
de prendre de grandes fermes. C'est de cette 
classe d'hommes , assea^ éclairés pour con^ 
naître et appliquer les bons principes , et 
assez pauvres pour s'en occuper exclusive* 
ment , que Ton peut attendre de véritables 
progrès dans l'agriculture. Les g^aqds pro« 
priétairessont trop ignorans ou trop distraits , 
surtout trop peu initiés aux détails d'une 
économie persévérante et rigoureuse ^ pour 
introduire avec succès une culture di^érente. 
de la routine de leur pays. 

J'ai vu près d'Altona» le faible échaiitilloD^ 
d'une école d'agriculture qui, peuk-éb*e , 
n'existe déjà plus* GUe mériterait de trouver 
des imitateurs ; ce ferait une école d^ 
Ixmnes moeurs, aussi bien que d'agriculture. 

Qui aurait pu croire que des jeunes gens 
de £unille , déjà plus ou moins accoutumée 
au luxe et à la mollesse , pu$3ent jamais m 



s 
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y^ttdre à "pi^élâr^ U Via ^we^df JMwuveii» 
h celle de gEfntilhomnie l et c'e$t ocrpenckiillr 
ce que }'ai vu à Altona. L|» meilMc de Vh 
j^nsion » femier ;4'fne partie de$ domMaes 
du célèbre Baron de Yogbtv^'aïeit» poiAr la 
culture de;se^ fem^s^ d'ai^ii^e^ oimiejrs que 
se$ peusiopuairM, U faJUait dcmc tmvaUkir 
dès l'aube 49 jpun Ce n'élail p«^ ^eulmuent 
da^ leçon$ qu'où pnenalt , c*^tak. uo e$Qm 
de vie que Toii çui^rasciaili en veiAoo^ol.À U[ 
fo^ k tputies sQ8»M^ï(ude%» Le eeir^loMquft 
d'êtreassis^taituiie jouissance, eo se réu^ 
nissait pour éi^uter les^ le^ïiis djOi me^ < 
qu'on prolongeait à uiesuiqe. q^e le^ )«urs 
décroissaient Jeus . l'hom^u^ de iaire , ave<} 
i;jbs Me^sieursVle pln^ luauvais^ dimr qi)4 
)>ie&it d^ ma vie» mais 1« ^eillea? aii 
ÇOÀt des convives y amqueU U était des^i^é^ 
le voyais^ avec ]^disir cee ^^^o/^ geas^ somiÛH 
%^me,voy^^t IPangei: pour U Çirwev tandï$ 
que leur iWm»jwguisée par la chamiei prou- 
vait que la véritaJble gpurœtaadj^ «t l'éf^cu* 
i^éîsme le noieux; caki:dé et l^ p^s^nnoçent, 
serait de se donner leur appétit» Jfe t^'^ 
)amiais vu^ cbe% des jeunes gei^(te quinze ii 
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vingt dns') tmé gaieté plus (mnche; un air 
plus cicAltëliC et uiïe santé plus brillante que 
dans^ cette éc6l& • 

« On parlé de moeurs. L^ moeurs sont des. 
habitudes et vton des préceptes; ce n'est 
qu'en façonnant un eiisémble dé vîé que Ton' 
prend des mœurs. Dans lès éëdles de morale 9^ 
dn a des leçons d'un côté, et la vie toute- 
entière de l'autre ; on^^ prêche , on endoctrine^ 
les oreilles et oâ laisse passer le cœur: où,' 

â l'bn régente les mœurs et . le caractère ^^ 

* 
C^st pesque toujours par des moyens qui 

rendent plus hypocrites que vertueux. 

La firdgalité et le travail sont les vérita* 

bles'sources des vertus du jeune âge , comme 

l'intempérance et l'oisiveté le sont de tous 

ees vices. Apprendre à vivre de peu , est la; 

sublime leçon de la véritable indépendance ; 

et c'est à l'école d'AItona qu'il fallait prendre 

cette leçon. L'habitude de bien vivre, une fois* 

aéquise, l'esprit s'ouvre à la fois à Tenseignei' 

ment de la tempéraiice, de la justice, dvt 

courage, et de tout ce qui dôkme ce senti-* 

ment de dignité personnelle , sans lequel i) 

ne vaut pas la peine d'être homme^ 



-^ Lefe établissemens d'édncatîorr seront loui 
}ours imparfaits , s'ils ne répondent à tons 
les besoins de Thomme. Il iant • surtout dans 
l^dolescenoe , combiner les besoins du jcorp9 
avec ceux dé l'esprit , et Ironie ti^tte h^ 
monte qui Isatîsfiâit l'activité de Tua et d^ 
l'autre. C'est dans . me école d'agriçultuf9 
qu'on peut,<:oo)me dans les.écoles militaires t 
réunir le .travail du corps avec celui de l'e^r 
prit. S^ns cette gymnastique forte^qyi absorbf 
l'inquiétude, qui tourmente , et trop souvent 
<)onsume le jeune homme , il n'y a pas d'aise 
ni de repos che^s l'adolescent ; et sans le 

* 

travail continuel de l'esprit , l'àme peu à peii 
engourdie , ^it par s'éteindre , et l'homme 
abruti , livré, tout entier aux passions ^ devient 
le vil jouet.de tout ce qui l'entoitre. 
On conçoit qu'op peut étendre indéfinie 
* lï^nt : iuqe i éf|ole d'9griculture. On pev^t la 
rendre utile aux. paysans , en les instruisant 
par les yédx et par l'expérienpe ; :0n peut , 
pour une seconde classe d'hommes, réunir 
^la pratique la théorie de lac , science* On 
peut , pour une classe plus relevée encore i 
prier hs principes jnsqy'à l'éçonoipîç poMr 



tique , par Idqpielle l'agriculture tient à toufc 
|e système social* ^ , * 

Mais la première condition de toute écolil 
d'agriculture ^ c'est que tout le travail de là 
fenne soit fait par les écoliers. Il faut que la 
tvécéssité de faire et de £siire bien pèse sur 
eux. Ce n'est qu'alors qu'ils prendront l'habit 
tude d'une yië rëglëe , toute dévouée aux 
devoirs qu'ils se seront prescrits librement. 
Pour élever Mioniqie à la vertu, il faut 
trouver le secret de réunir l'exercice de ses 
devoirs au bonheur qui en est la suite natu* 
felle. Trop souvent on aj^lle f^crtu quel* 
<]ues actions rares , isolées , d'abstinence ou 
de pratique ; mais la vertu est dans les habi-^ 
tudes qu'on s'est faites , et ces halûtudes ne 
sont possibles que Iprsqu'elled tiennent au 
système co^nplet de la vie. La véritable 
^ertu est , comme la santé , le résultat d# 
notre être tout entier. 

Pourquoi le tableau de ta vie rustique 
nous charme -t-il dans la poésie ^ nouf 
6nnuye*t4l souvent dbnsla réalîBÉ? c'est que, 
transportant dans les champs les gpûts et 
les habitudes de la vijle , . on n^ sait paf 
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mettre ses goûts en harmome avec tes cectK; 

cations. Pour arrivej^ à cette tànité de rie sanfe 

laquelle il n^y a pas de bûi^ur , U faut 

isubordonner ses occupations et ses goûts k 

un goût et à une occupation unique. Pour 

vivre èans ennui dans sa terre » il faut avoir 

pris , dès sa jeunesse , Thabilnde d*y vivre 

actif, et heureux de cette santé du corps el 

^e ràmei qn*il est si rare mais si doux éb ^ • 

réunir. S faudrait , pour cela / avoir passé 

quelques années de sa jeunesse dans une * Jh 

^cole d'agrkruJture telle que je la Conçois* 

On est tenté de croire que Tanstérité de. 
la vie, que je propose^ rendrait un pareil éta- 
blissement impossible à réa}iser , et Ton se 
trompe. Ce serait précisément l'austérité de 
la règle qui plairait aux )eupes gens. Ce 
serait moins leur paresse que rîmbécillité 
^ kurs parent , q'u'on aurait il k^ombattre» 

On «Éi^ l^n$téÀé , non ^pé^ 'èfie^'méxne; 
^ttiais parce que , bien placée , elle donne tm 
^ensemble à '^ iH^, .^ans lequel il ai^y a y pour 
les fttnes attitea» ni repes ni boiïheinr. D'<iii 
vieift kl coàstanee avec lefquei)e les somrs 
igristis tenonvellenât chaque année le v«ew à» ! 
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js§ dévouer au service, de . rhumanité 80u& 
frante » si ce n'est pour donner à leur vie 
jDette unité sublime , qui , les élevant entrç 
le ciel et la f^rre , semble les rendre citoyeD^ 
fies> à la fois ) 4e l'un et Tautire monde ? : ; 
Rien ne serait moins coûteux qu'une 
ferme travaillée par des écoliers ^ réellement 
jpaysans, que je suppose envoyés par les vills^ 
^s d'un arrondissement. Ces paysans seraienjt 
joiiêlés aux écoliers d'une classe plus rdevée i 
lesquels payeraient une pension suffisante à 
l'entretien de trois ou quatre professeurs^ Il 
faudrait que tout écolier fît, une ou deux 
années, le service complet de la ferme.: 
après cela, les heures de l'étude seraient aug^ 
mentées. Il faudrait, à tous ces travaux, réuni;r 
constamment la tenue des livres, afin de ne 
.pas s'égarer danà des spéeulatiôps dangereuses^ 

/ Voyez tous^ les avantages qui résulteraient 
de ces étabUssemens; U s'y fpuneraitrune 
; classe d'hommes , incopnue dans tout le 
.continent^^ si ce n'est en Allemagne où 
. peut-être ellç n'existe déjà plus. Cette class^ 
ruerait celle des grands fermiers ou intendans 
de grandei .^cres. C'est pï^r cçf liOHm«es de 



lettres , labourans eux-mêmes leurs champSi' 
que les idées les plus utiles seraient répan- 
dues dans les campagnes ; ces hoounes ser« 
riraient, commç de conducteurs de lum^re; 
à répandre les connaissances accumulëei 
de la théorie dans les ténébreuses région» 
dé la routine. 

La plus grande portion de la . fortune des 
gens Hches ou aisés tient à la terre ; ton» les 
propriétaires de fonds -ont des Comptes à 
vérifier , qui supposent des connaissances en 
agriculture; mais, s'ils ignorent les principes 
de la grande manufacture qui les fait vivre, 
comment ne seraient-ils pas , toujours les 
dupes de leur ignorance ? 

Il y a bien peu de terres où il n'y ait quel- 
que bonification à faire; mafissi les proprié^ 
taires n'entendent pas les (derniers âémens 
-4e l'agriculture, tout ajccroissement de ri- 
chesses sera perdu pour eux et pduîp l'état. . 

D'où vient l'ennui qui règne «i servent 
4jans les châteaux, si ce n*e$t de i'igiiorance 
de leurs habitans, qui n'entendent riep à tout 
ce qui se passé autour d'eux! Qb^ hommes 
c^t devant les jeux le magnifique spectacle 
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des trarââst annuels <ie la terre ^ sam y tieti 
iroir; la nafrare leur parie sans être entenduéi 
-Soards et avei^leè à tout ce qui élève Tàine^ 
ik traliient hsm$ tridtes ^urd Aàm le vide 
4^UQe existence^ iiaitile^iiiic autres et k charge 

4 eux^méities* N'ayant pas su mettre letrr 
éducation en harmonie avec leur ëtât, leur» 
^Àts se twuveot en dehors de leur vie et 
de leurs devoirs ^ peut-être en oppositioa 
^vec tous les deux» 

J'ai soRivent remaïqué qu'une i^hose quel-» 
doonque i que l'on a très-bien apprise dans sèi 

jeunesse )X4u^^ ^^ ^^ serait même qu'une 
vchose futile )C<)mnie de savoir bi^n jouel^ 
aux cartes ) donne à Tesprit une mesure de 
perfection , qu'il applique ensuite' à tout ce 
4ju'il embreprend. Un tel homme aura, danst 
la nombreuse dasse des hommes médiocres» 
toujours quelque supériorité Sur ceux qui 
ne savent bien aucune chose» On dirait que 
J'attentioB, qui pue dans lés opérations de 
l'esprit , a toujours le môme jeu , quelque 
idée qu'on lui présente ^ de manière que 
l'exercice de la bonne méthode, une fors 
acquis sur quelque objet q^ ce soit, s^^U« 
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que plus ou moins à tout ce qui est du 
ressort de l'esprit. 

Ceci prouve Tiniportance qu'il y aurait 
admettre , en toutes choses , nos connais- 
sances , et par conséquent , nos études , en 
harmonie avec nos occupations nécessaires. 
Si, dans la jeunesse, l'esprit s'est exercé 
sur les objets destinés à être sans cesse 
sous nos yeux , il en arrivera que la présence 
ù,Q ces objets sera une source permanente 
de lumières , et par conséquent , de jouis- 
sance; tandis que l'habitude de iregarder 
sans voir, devient une source continuelle 
d'hébétation et d'imbécillité. Il faut donc 
que les hommes, destinés à vivre dans leurs 
terres et à s'en occuper , ayent des connais- 
sances positives, et, s'il est possible, éten- 
dues sur la Culture de leurs propriétés; 
L'intérêt de leur fortune l'exige autant que 
l'intérêt de leur esprit Pour l'homme éclaira 
«n agriculture , les travaux des champs seront 
une source de pensées, et par conséquent 
de jouissances, tandis que, pour Thomme 
ignorant, tout séjour à la campagne sera 
ittie source d'ennui et de mécomptes. 

2^ 
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Une bonne ëcole d'agriculture serait une 
école pour les jeunes gens qui se vouent k 
quelque branche d'administration. La con« 
naissance de l'agriculture donne la connais-* 
sance intime du pays où l'on vit ; elle seule 
BOUS initie dans l'étude des hommes qui la 
pratiquent» et dans celle du sol et des ri- 
chesses qui nous entourent. Une grande 
partie dos lois ne sera bien saisie que par 
des hommes instruits dans les travaux de la 
^ande manufacture, qui occupe les trois 
quarts des habitans d'un pays, et fait la 
base de la richesse de tous. Comment ifti 
magistrat qui ne connaît ni les travaux ni 
les mœurs des laboureurs , qui ne sait qu'à 
demi , c'est-à-dire, mal , ce qui fait la vraie 
richesse d'un pays , comment ua tel hommj^ 
pourra-t-il le faire prospérer { 



} 
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ÉDUCATION. 
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B plus funeste effet de la misère e|t 
lorsqu'elle fait négliger Tëducation. C'est ce 
qui est arrivé en France depuis la révolution^ 
surtout y dans le midi de cet infortuné pays p 
où le peuple ne saura bientôt plus ni lire ^ 
ni écrire , ni chiffrer ( i )• 



( I ) Le moindre mal de la conscription, tMm 

qu'on en usait en France ^ c*est de faire périr la jeu* 

n^sse de cette aimable et malheureuse nation. Le' 

grand mal de la loi de conscription, c'est de porter 

dans les jeunes coeurs des germes de révolta 

contre toute instruction domesti(}ue* La guerre qu'on 

va £Bdre aux nations, le jeune conscrit commence à 

la faire à ses parens,* à ses maîtres , à ses instituai 

ttturs , s'il en a , en un mot , à tout ce qui tend à 

dompter sa férocité naissante. Avec de telles dispQ«« 

sitions , tous les rapports , entre les parens et le» 

epfans , deviennent hostiles ; le fils devient étranger 

àt' son père, et si les parenr veulent imposer quelque 
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Dans les pays où l'on ne sent pas le prîîC' 
immense de la culture de l'esprit , il n'y a 
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contrainte au jeune conscrit , celui-cî ne voit plu» 
en eux que des ennemis. 

Dans les Gouvernemens , où règne la justice , le 
goAt de la guerre ne pouvant avoir pour motif que 
la défense de son pays injustement attaqué , porte 
avec lui tous les nobles sentimens d'amofur de la 
patrie et de la liberté. Le sentiment d'une juste 
défense devient le germe de beaucoup de vertus, tanç- 
ais que l'amour de la guerre injuste que Ton fait ^ 
porte, dans les jeunes coeurs , avec le mépris des 
droits d'autrui , une coupable indifférence pour le 
bien de Thumanîté. Le jeune conscrit ne pouvant 
avoir d'honorable motif pour faire une guerre évi- 
demment d'agression , devient enfin le c(Hnplice de 
l'oppresseur .qu'il est forcé de défendre. Bientôt le 
mépris de toutes les veitus le prépare à l'obéissance 
à tous les crimes , ce qui est le caractère de la* 
véritable servitude. 

On parle de la barbarie des*Goths, des Visigoths"^ 
et des Vandales, sans penser que ces nations, por- 
tant avec elles leur ambulante patrie , portaient , > 
dans la guerre même , quelques vertus nationales et- 
des motifs non de destruction mais d'établissement ; 
tandis que les guerres des Français de nos jours. 



« 
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pas de concert cbez les habitans |)our avoir 
des maîtres , des livres , et ce qu'on pourrait 
se donner en se cotisant; c'est le cas de 
beaucoup de villes en France. 

En Allemagne , les sociétés appelées de 
lectures ( i ) , font circuler quelques idées 



loin d'être bonnes pour eux-mêmes , sont aussi 
funestes à la France qu'aux pays qu'dle opprime» 
Les nations septentrionales qiû envahirent TeHipire 
Romain, y rëpa»dirent plus de vertus et 'de prin- 
cipes qu'elles n'en détruisirent. Ce furent elles qui 

i>ortérent, chez les nations avilies ou sauvages , les 
germes de la véritable liberté*, tandis qUe le despote 

de la France n*a fait des conquêtes que pour répan- 
dre la servitude et l'avilissement. 
( I ) En France , l'esprit de société porte à là 

conversation et aux amusemens ; en Allemagne, il 

porte à l'action, et souvent aux choses utiles. 

Il y a dans toutes les villes , et je suis tenté de i 

croire , dans beaucoup de villages d'Allemagne , ce 

que j'appelle Société de lecture. Quelque hoinm^ 

de lettres du lieu se charge de faire un choix de» 

meilleurs livres , qu'il fait cirdHer , d'après lés 

lois établies par la société. Au bout d'une année cm 

les vend , cwi l'on forme une bibUothéque de .livres j 

Spe tout le monde a lû^ , que souvent- on aimé k 



I. 



t. 
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et entretiennent l'activité de l'esprit L%abi- 
tant de beaucoup de petites villes de France , 



relire. Ces lectures communes deviennent une source 
de conversation et d'instruction. Les idées de la 
ville prennent un caractère de fraternité, et chacun 
se t|t)uve , par ces lecture»^ communes , en connais- 
sance avec les idées et les opinions de ses compa* 
triotes. 

Quoique les écoles publiques soient très-bonnes 
à Copenhague, j'y connais une association de pères | 
qui en ont formé une pour leurs enfans, qu'ils 
gèrent et gouvernent à leur gré. Rien de plus 
parfait que cette école. 

Veut-on , en Allemagne et dans le nord , avoir 
un bon maitre bien utile à la ville , on se cotise 
pour le fEiire venir. L'esprit national y est si bon , 
«i véritablement social , que toute cotisation pour. 
le bien^ surtout pour l'instruction , y devient facile» 
Rien de plus rare en France que de pareilles cod- 
cations. On n'y veut pas ce que tel propose , et 
l'on finit par rendre ridicule l'idée la plus utile. 

Faire connaître à une ville le livre qui lui con- 
vient , est déjà un grand moyen d'instruction. Je 
connus des petites villes en France où les livres 
s*estiment au poids ou à la mesure. Pour ces villes- 
^ ime biblioUièque est un magasin femé. Trouver^ 
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çrivé de ces avantages , devient peu-^-peiî. 
étranger au inonde; l'habitude de penser 
â'ëteint , les familles s'enrouillent dans Toi- 
siveté, et Thomme mal élevé, une fois tombé 
dans la pauvreté , ne se relève plus de sa 
chute , tandis que Thomme , solidement ins- 
truit , a mille chances de fortune à espérer*. 

J'ai vu d'asses grgindes villes en France ; 
où il n'y avait plus de libraires , ni de livies 
à louer , d'autres où la bibliothèque publia 
que demeurait renfermée ibns des caisses;, 
ou empilée dans la poussière.- 

La bonne éducation vient de la mère 
encore plus que du père. C'est de Id mère 
que naissent les premiers goûta de Tenfant. 
Si les mères sont ignorantes , si elles mécon- 
naissent leurs devoirs , si elles dédaignent 
les occupations sérieuses , au lieu d'être 
l'ornement de leur £amill0) elles n'en font 
que le malheur. 



pour elles le livre qui est à leurjportëe , c^est leur^ 
donner Tentrëe du vaste recueil ^des connAÎssance» 
humaines j c*esQe& initier à la pensée^ 
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On ne saurait jamais rapprocher Téduca-. 
tion des femmes trop près de la vie réelle et 

m 

pratique. Pour planter le jeune arbrisseau , 
il faut non-seulement le placer sur le sol y 
mais Vy enterrer. Nos éducations s'éloignent 
trop des besoins de la vie joursalière. Dans 
la meilleure on enseigne les principes , mais 

* * 

Tart de les appliquer , l'art de les placer 
dans le tissu de la vie habituelle est aban- 
donné au hasard. 

Pour savoir l'importance à donner à chaque 
objet d'enseignement, il faut mesurer lim- 
por tance que chacun aura un jour dans la ^ 
vie réelle, afin d'y proportionner ses efforts. 
Il faut donc , dans l'éducation , enseigner à 
bien faire ce qu'il faut faire d'une manière 
i quelconque. Je remarque, que le soin de 
sa fortune y le besoin d'acquérir, celui de 
conserver ou d'augmenter son bien ^ occu- 
pent une grandç partie de la vie de l'homme 
fait. J'entre , au hasard, d^ns la maison, 
d'une famille aisée , et je trouve que ni 
le mari ni la femme ne savent gérer leur 
Ken. U en arrive d'abord que, faute de 
^voir ce qu'il faut £»ire , on emploie àÏK fois 



y 
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plus de tempst à faire mal. Il en est de tout 
ce qui tient à Taction et au jugen^nt, comme 
du jeu du ballon, où celui qui pge mal 
le ballon fait dix fois plus de chemin pour, 
le manquer , qu'il n'en eût Çallu pour Tat- 
teindre. Que de familles qui se ruinent , 
parce qu'elles ne savent pas conserrer le 
bien qu'elles ont! 

Quelquefois l'ignorance des choses d'inté- 
rêt les engage k des procès ; les scjjcis qu'on, 
se donne font négliger l'éducatiQu des enfans,; 
et la vie se passe à souf&ir et à mal faire., 
Une instruction élémentaire sur Fart de tenir) - 
les comptes , l'habitude de les régler , deux, 
ou trois id^es de droit sur les formalités, 
d'une obligation, d'une vente, d'un caution- 
nement , etc. eurent prévenu le malheur de , 
cette famille, L^ père et la roèrp ont cepen- 
dant eu ce qu'on, appelle une bonne éduca- 
tipn ; m^is, pour n'avoir pas appris les choses 
les plus nécessaires et les plus dmples , ^u 
pour avoir j négligé de les mettre en pratique, 
ils ont vécu malheureax, rongés de soucis, 
nuls pour la société , à charge à eux-mêmes , 
iontiles à leurs enfans. 
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Opposes:; h. cette £amille le tableau d'xmé 
maison qui prospère par son industrie , par 
une économie bien entendue , et par un 
esprit d'ordre , qui a sa première source dans 
rhabitude de bien gérer son bien. Voyç^ 
}e repos qui règne dans cett« famille : au 
lieu de vils soucis d'argent , on ne songe 
guères à sa fortune , parce que Tordre que 
Ton tient , en dispense. Il y a plus : cet ordre 
est lui-même une jouissance; ce qu'on em- 
brasse d'un coup-d'œil ddà*ne Un sentipient 
de repos et de puissance qui plaît toujours. 
On jouit » à toute heure , d*une indépendance 
qu'on a su èonquérir. La liberté du cœur 
donne celle de l'esprit L'homme qui pros- 
père sera content des autres ^ ^arce qu'il le 
s^ra de sa position ^ et Ihumeur sera bannie 
d'une maison où il n'y a pas de souci. 

La plupart des hommes né sont avares ou 
prodigues , que parce qu'ils n'ont pas. une 
idée nette de leur fortune et de leurs moyens. 
Tel jeune homme à qui on dit que son père 
est riche , ne sait point la proportion qu'il 

y* 

y a entre la dépense qu'il fait et le bien 
qu'il aiyra. Il se ruine ,• moins T[)arce que leé 



(47) 
passions Vcntraînent, que parce qu'il ne 
voit pasi nettement la disproportion de ^ 
prodigalité avec les ressources qu'il atteùd* 

On devient avare, bien moins par le 
plaisir d'acquérir, que parce qu'on craint 
sans cesse de manquer. L'habitude de voir 
en chiffres et ce que l'on dépense et ce que 
Ton acquiert , eût empêché le prodigue et 
r^^vare de tomber dans des vices qui finissent 
toujours par rendre til ou coupable. Mais il 
ne suffit pas de savoir chiffrer pour n'avoir 
pas les vices que l'argent fait naître ; il faut 
que l'économie soit devenue habituelle chez , 
l'enfant. Trop souvent on enseigne les vertus,^ 
par théorie , sans penser qu'on ne les a réel- 
lement que lorsqu'on a acquis l'habitude et 
le besoin de les pratiquer. 

11 faut donc acciratumer les en&n$ & être 
leurs propres économes, et à faire en petit ce 
qu'ils feront éïi grand , lorsqu'ils auront leur 
bien à gérer, ou une fortune h acquérir. Ces 
détails donneront lieu à observer la tendance 
de chacun vers l'avarice ou vers la prodîga- 
iké ; on leur apprendra à être bienfaisant 
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à propos, et à ne se livrer aveuglément ni S^ 
la pitié , ni à Tinsouciance. 
. Je voudrai que, dans la suite , les parens^ 
associassent leurs enfans à tous les soins 
qu'ils donnent à leur fortune. La plupart 
des pères n'ont garde de le faire, parce qu'ils 
n'ont pas un ordre parfait, ou que leurs dé- 
penses ne sont pas toujours de nature à être 
révélées; ou parce que des hommes, peu 
accoutumés à raisonner ce qu'ils font de 
routine , lorsqu'ils veulent expliquer queU 
que chose , arrivent dans une région d'idées 
embrouillées qu'ils n'osent avouer et qui 
las effraye eux-mêmes. Le meilleur re- 
mède h tous ces inconvéniens , serait de se 
faire une loi de tout dire à ses enfaos, après 
s'être bien préparé à paraître sans honte à 
leurs regards. 

Quelle soi,irce dinstruction dans cette 
communauté de soi^is et même de soucis ! 
quelle source d'^tUchemeot dans l'intimité 
que le concert des occupations ferait naître 
entre les parens et les enfans 1 

La jeune fille sçrait de moitié dans tous 
les soins de sa mère, et le père raconterait 
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quelquefois à ses enfans l'achat 00 la vente 
qu'il vient de faire , il leur en expliquerait 
les motifs et leur apprendrait les formalités 
à observer. 

Mais, comment parvenir à cette instruc<> 
tion si nécessaire , tant que les mères sont 
étrangères à toutes les affaires d'intérêt ? 

Le bonheur d'un ménage suppose néces- 
- sairement une communauté d'idées » qui ne 
saurait être pariaite , tant que les femmes ; 
par leur ignorance dans les affaires d'argent ^ 
seront exclues de ce qui occupe leurs maris ; 
souvent la moitié du jour. Les soucis d'ar- 
gent sont plus communs qu'on ne pense ; 
le mari n'aime pas les communiquer à sa 
femme , parce que , le plus souvent , eUe 
n'y entend rien, et qu'au lieu de le tirer 
d'embarras, elle ne ferait qu'accroître S2| 
peine. Est-il honnête et entendu dans les 
affaires l il ne sera pas fôché que sa femme 
partage avec lui les peines qu'il se donne. 
Les entend-il mal ? s'il est de bonne foi, 
il ne demandera pas nrteux que de les aban- 
donner à qui les entend mieux que lui. 

Que de fortunes anéanties , que de mai^ 
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tons ruinëes , que de familles malheureuses 
par la négligence des hommes, que Thabi- 
leté d'une femme entendue dans les affaires 
eût sauvées ( i ) ! Les femmes se plaignent 
de leur dépendance des hommes , et souvent 
de l'injustice des lois qui , dans quelques 
pays, les tient sous une tutelle éternelle* 
Le vrai moyen de s'en affranchir serait de 
se rendre habiles dans le maniement des 
affaires d'argent. Bien souvent celte habileté 
seule vaudra la dot la plus riche, et donnera 
mieux que des richesses , le repos de l'esprit. 
' Je ne connais d'accord parfait dans les 
familles que là où il ya communauté dldées, 
de travaux , et même de soucis dans les. 
cas où Ton peut y porter remède. Ce doux 
accord, cette harmonie parfaite ne peuvent se 
trouver que là où les femmes sont élevées k 



( I ) n.j a un conte de Mon^içur Nec|ier, qui , 
mieux qu'aucun ouvrage , peut faire sentir toute re- 
tendue du malheur que la légèreté , dans les affaires 
d'argent, peut répandre sur une famille. Il serait 
bon qu'il fût réimprimé dans quelqu'ouvrage sur 
réducationtf 



< 3i ) 

|a connaissance si facile de ce qu*ezige fat 
conservation de leur fortune, ou son accrois- 
sement par la seule économie* Le mari^ 
dans ses travaux, n'aurait plus de secrets 
pour sa femme; ses occupations seraient 
celles de sa compagne , et les enfans même 
ne seraient pas étrangers aux peines de leurs 
parens. L'espèce de publicité domestique ; 
<jui résulterait de ce concert de travaux^ 
préviendrait également la prodigalité et 
i'avarice. On réprimerait cei^ vices dans la 
cœur des enfans, et l'harmonie des idées 
amènerait bientôt l^inion des âmes' et cette 
douce paix sans laquelle il n'y eut jamab de 
bonheur. 

Je n'ai vu qu'une seule maison d éduca-* 
tion où les principes, que je propose, étaieek 
mis en pratique : c'était le pensionnat Gos* 
wiler à Zurich. On donnait aux demoiselle^ 
des problèmes à résoudre: par exemple , une 
fortune de tant de mille livres de rente 
donnée , combien la mère de deux enfens 
pourra-t-^llç dépenser pour sa toilette 1 Vn^ 
fortune étant donnée , en combien de temps 
telle dette aura-t-elfev ruiné cette fortuoeî 






( S2 ) 

Ou inversement , en combien d'années telle 
économie l'aura-t-elle augmentée d'une ma- 
nière sensible ! ( i ) Quel^ sont les chefs 

de 



( I ) A la valeur numérique de l'argent, je 
voudrai ajouter quelques questions sui' sa valeur 
morale. Je ferai voir que tout ce qu'on joue de son 
nécessaire pour acquérir du superflu , est un jeu de 
dupe , et que jouer l'écu dont on a besoin- contre 
dix , dont on peut se passer , c'est jouer à perdi'e. 
, Le rî^port de l'argent avec les mœurs serait une 
liutre source de vérités utilei. Il y a telle fortune 
où il est presqu'impossible de conserver de bonnes 
mœurs. Comment l'homme , né dans les richesses , 
entouré de mille tentations , l'homme sans motif 
Urgent d'exercer aucune des facultés de son âme. 
comment ^ un tel être pourrait-il , à la longue , con-< 
server quelques vertus ï U en est de métaie dç la 
pauvreté çxtréme ; l'homme sans espérance de faire 
aucune épargne pour l'avenir , ne peut se livrer 
qu'au présent , c'^st-à-dire , à toutes les tentations 
et au penchant de tous les vices. 

La plus grande jouissance que l'argent peut 
donner, est celle d'un père qui voit croître sa for- 
tune par son travail et son économie. C'est l'écu 
qu'on gagne , qui est d'un prix immense. Un tel écu 

est 
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Aè dépense d'Une maison qui à tant âé 
f&iitçs ? Dans quelle proportion les dépensei 






feSt une idée centrale, qUi i^i»éseBté à la fbw tout^ 
les vertus et tous les talens qui Vont ^ acquj^ l 
l'on y roit mille choses qu'on pourrait ' ch fitfwî^ tt 
qu'on n'en fait pas ^ et Ton se souvient ^ par lui , ié 
miUe doux soucis qu'on a eus en le gagnant. Un(0 
famille d'artisans , de mœurd bien réglées ^ est la 
société du monde la plus heureuse \ chaque membi^ 
de la famille allant au' même but , tous vont, de 
concert^ tout ne tend chez eux qu'à resserrer las 
liens qui les unissent ^ tandis qu'une famille ^ qui 
Tk^Bt occupée qu'à dépenser^ n'a aucun de ces avanw 
tagês \ bien au contraire, chaque membi^ dWe teOe 
communauté , n'ayant à suivre que ht% goûts parti-» 
cyliers, porte dans la famille uii principe dé divel*^ 
gence qui devient bientât un principe de dissciutîon* 
Dsms la famille de l'artisan qui prospère ^ l'édu-r 
catioti des enfans se fait san^ effort par lé seul effet 
de TexempAe, tandis que dans les familles riches^ 
la bonne éducation est contre nature^ puisqu'elle a 
toiitei^ les Circonstances et scnivent tous les exemples 
à combattre* L'ordre, l'économie, et le travail^ 
parais^nt au jeune riche -^ des soins superflus* 
Voulez-vous lui donner un état ^ il se souciera petf 
^en prendre un qui donne de l'argent, puisqu'il «n ^ 
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û'uûe Ihaisdn augmentent-elles par Taccroié^ 
èement de Tâge des enfans ? Quelle e$t ta 



jmiSaamB&eHt, Il ^ 'sottetera .moins encore cte à^ 
donâei* de là peine sans en gagner» L'amour de la 

.gloire iie peat exister pour lui) puîs({ue la vérifabte' 

• ^loire^ demaivde des^ sacrifices et des vertus qai nt 
sont .point à sa portée» H ne lui reste que lea 

< jouissances de l'amour-proprô toujours stérilet» cfl» 

'Ix^nheur comme en vertus et en talens» 

J'ai parlé jusqu'ici des- ra^^KMrts qu'il jr a de tioitr» 
aVee Fargent qui est notre propriété. Je voudrai* 

ifeire Sentir au jeune négociant les rapports qiiî 

.existent ei^tre lui et ce qui apparti^oft à autrui/ Je* 
lui ferass voir le danger qu'il y a de jouer avec la 
fortune des autres , po^ eà acquérir une pour soL 
Il sentirait l»ent6t qu^un tdl /eu eât une espëcïs de 

.vol tmqiiel on est peu-à*peu e^ratn'éj soit- piur 
reiifémple, soit par Vhabîtudè de damier lëa dtf/BÊier» 
d^autrui. Ëisposer un^ écu,qui ti'est f^ k noIiSf^ j^our 
en gagnée deux pour nous-mêmes^ ^ ee n*Qât p&a 
j<met au pair ^ puisque la j^bitë est domproiâisé« 
On parfe sans cesse atnc en^Euis de charité et de 
Inenlaisaxice, et Ton n'a pbs. teit. Mais je vtîùdraiâ, 
datns les sentknenà àfi là pitié « mettre plOs de 
lonûèrès qu'il jàfy en' a commuiiémeïitb L'éconoififfe 
du ptovrè a des^ m^àt^s pratique toujours inooctflfitt 
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meilleure forme d'un compte de ménage t 
Les demoiselles savaient ce que c'était 



au riche; ces mystères, il fandrait les ccmnaltre^' 
pour ne donner qu*à propos. C*est à aider le pau- 
vre dans le sens de cette économie ^ que la rëritable 
tJiantë dort tendre , toale autrt aomôiM dotu^ à 
Jl*indîgent , tend à corrompre aa pauYretë. H faudrait 
faire sentir aux enfans que la véritaUe indigence 
est encore plus pauvre en mœurs et en lnmiére$ 
qu'en argent , et qu*il y a plus de charité à placer 
le pauvre dans la route des bonnes habitudes et <bi 
travail, qu^il n*y en a à lui faire l'aumône au hasard» 
i2es principes , Une fois répandus , mettraient leâ 
gouvcmemens en état de suivre les lois d^ime 
inenfaisanc;^ éclairée, ^i portant Itfurs smu As pré- 
férence sur Téducaticm à donner à la dasse indige&te» 
L'on voit que l'étude des véritables besoins du 
pauvre ferait partie de l'arithmétique morale dont 
je parle ici. 

. Une telle arithmétique serait applicable aux étatg 
comme aux particuliers. Elle ferait sentir la témérité 
qu'il y aurait , dans des constitutions fîikîératives , 
à joUjBT l'existence, la gloire , et le bonheur d*Ki» 
république contre des conquêtes iUuscâres , ausst 
ftinestes à l'état qui les aurait faîtes , qu'à tous ses 
autres co-éuts dont il corromprait les principes ou 
dont il exposerait le repos. 
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qu'une location , une hypothèque ] une 
lettre de change, une vente ,- et ce qu'if 
fallait pour les rendre valides. Avant d'en« 
tendre ces. leçons, j'eusse imaginé qu'elles 
ennuyeraient de jeunes filles ; mais je vis, à 
leur air, que, bien au contraire, ces leçons 
leur plaisoient. Les enfans aiment ce qu'ils 
comprennent nettement ; d'ailleurs elles 
sentaient bien que la connaissance de toutes 
ces choses leur donnerait de l'importance. 
Que de discussions utiles sur les hommes y 
sur les choses , sur ce qui touche immédia- 
tement à la réalité de la vie , ces instructions 
faisaient naître dans l'esprit de ces jeunes 
personnes ! C'est à l'occasion de ces leçons 
qu'on peut leur apprendre à tirer parti de 
l'exemple d'autrui , sans se mêler indiscrè» 
tement des a£Paires d'autrui; à mettre de 
l'ordre dans ses affaires , sans s^en vanter 
auprès des personnes qui en manquent; et à 
savoir se taire sur les choses , qui nous 
occupent nous-mêmes , ou que nous voyons 
che2 les autres. 

Je puis attester ^qu'il n*y avait aucune 
pédanterie dans cet excellent établissemeuL 



( 37) 

Les femmes qui font les entendues > sont 
celles qui ne le sont pas , et le meilleur 
moyen de ne pas le paraître , c^est de l'être 
en effet. 

Il y a plus : c'est en tenant les enfans 
à la pratique de la vie réelle qu'on forme 
en eux ce qu'on appelle le bon sens , 
qualité invisible en elle-même, mais sans 
laquelle toutes les autres perdent bien vite 
de leur pri^ 

Rien ne donne plus de temps et de loisir 
pour de nobles occupations , que de savoir 
très-bien ce qui tient aux affaires d'argent. 
Le premier résultat de cette science sera 
un oindre parfait , qui fera que tout se 
trouvera fait et bien fait chez l'homme 
entendu , tandis que le négligent aura à 
peine commencé à faire ce ^jue peut-être 
il fera mal. D'ailleurs ^ c'est bien moins le 
temps qui manque à Thomme que la liberté 
de l'esprit. Et comment cette liberté existe* 
raitHalle chez le père de famille qui, faute 
d'(^re , ne sait jamais quel avenir l'attend , 
lui et ce qu'il aime. 

Il n'y a ^ qu'un pays en J&jrope où cea 
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|>rîncipe$ soient sentis et r^alis^s da^n» 
toute leur étendue : ce pays , c'est la Suède» 
L'habileté des femmes , dans le maniement 
des affaires d'argent , est regardée en Suède 
comme une dot , et une femme qui n'aurait 
pas celle-là , aurait de la peine à s'établir. 

La Bruyère a dit : Voccasion prochaine 
de la paui^reté 9 ce sont les grandes ri-- 
chesses. C'est que les richesses entraînent 
de grandes négligences auxquelles nulle 
iÇortune ne peut ré<>ister. 

J'ai dit que , d^QS une édocatioa bien 
combinée , il feUait apprendre à faire bien 
ou mal Suivons le père et la mère de 
famille .ddxis leurs occupations domestiques» 
Tout ce qui tient à l'argei^t, occype éga- 
lement et le riche et le pa||vre. C'est là la 
base de l'existence matérielle de la famille. 
Nous y avons pourvu. La fortune une fois 
assurée , .Véducation des enfpns sera le 
premier devoir du père pu de kt nxère ; la 
mère surtout en sera occupée upe partie de 
la journée. Il jTaïut dQnc que {la jeune fille , 
destinée à devenir mère ^ ,^qpi^nne de bonne 
lieyre ce qu'elle doit pratiquer un }our 
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éwf ^9 farnîUe. U ^^t doBfi ^|)ie i^ êpiebe^ 
4e réducat;ipa ^oit easeigiiée aux jeoM» 
fiUea, 

Apr^ quelques coDvevs^ions préiiimiair 
r^ àyec «ion (et^faot , b màiie &^pf>osera que 
la jeupe fiUe lest mère d*um familie » qu'elle 
a de^ eolaas ^ ëiever . Cette ùm^ w§^ 
sitioii sera déjà ma motii pour elle ^a 6% 
respecter dl^foéo^e , et de ne rîiea £lke <)Ui 
' çolt ind^e du ?aqg tiofiorable qu'on Yieafc 
de lui assiguer. 

Le graud avaota^ de ee gimra d^iQ§truo<- 
tiôn Bavait de rendre TenÊuit atteirtif auc 
S[cti(m$ .de9 jeuues pefsooDfs» dé aou ftg^ 
C'est par cette méltK>4e i o'eil: e* ratsanaank 
sur les choses qui qous m^too^ot , 4ur ce}-* 
les qi)e 90i)s ^eqtp^ et qi^ ncMs voypuft 
tous les jours, que les léçous deyît^QWiit 
ylvau^es el i^imédiatem^t : utiles , tftudis 
qu'en se pon^eutaut de théorie et d-abstrM» 
tions souyipt vagues, l'art le plus dî^fictie^ 
celui de fairç une j^ste appUof^tlf^ dea 
principes, demeui^eaha^diOQné» 

L^ pëUeu^e legoa h ^QHùer h la j»mui 
i^tiit¥Lbriipe a ««ra celle qui «uca pomrj^jal 
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quelqu'^vénement qui l'aura frappëe vive- 
xneht Tel enfant a fait une belle action ou 
bien s'est mal conduit; en voilà assez pour 
9rriv6r à quelque principe bien simple et 
par là même bien utile. Je finirai la l^çon 
par donner aux jeunes élèves , quelque pro* 
blême d'éducation à résoudre , comme par 
exemple : Comment corriger un enfant qui 
ment l La leçon du lendemain commence^ 
i^it par la répcinse à la question proposée. 

Qui ne sent le parti que la bonne mère 
peut tirer de pareilles conversations , qu'il 
ne tient qu'à elle de rendre animées ? 
Leçon de prudence , leçon sur l'art de 
vivre dans le monde, leçon de conduite , 
même leçon de langue, en corrigeant le 
langage de ses enfans, tout y peut être 
tsmployé. 

Un chapiti^e bien neuf et bien utile , 
traiterait de l*art d'enseigner j dont la pre» 
snière règle est de bien savoir soi-même ce 
qu'on: veut enseigner aux autres. Ce seul 
article serait le sujet d'une leçon , où l'on 
^ait voir la témérité qu'il y a de parler do 
jM ^u'OQ Qe mi pa$ , ou bien de ce qu'osi 
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doit taire. Ce chapitre sur Tart d'enseigner 
sérail la meilleure iostraction pour appren- 
dre à bien Êiire ce que Ton est tous les 
jours obligé de faire, la conversation. On 
apprendrait à Tenfant à lire sur la phisio« 
nomie des personnes à qui elle parle , si 
elle a été comprise, si elle ennuyé ou si 
elle intéresse. La pbisionomie des personnes ;< 
à qui on parle , est le premier livre à lire 
pour qui veut vivre dans le monde. Si' l'en* 
faut £ait un récit , on lui fait sentir que , 
ne pouvant dire qu'une chose à la fois , 
il fallait dire telle chose avant telle autre; 
qu'il faut ne pas trop souvent répéter le 
même mot , encore moins la mômç ^hose. 
Je la rendrais attentive aux accens de sa 
voix , au geste , à la contenance qu'elle a 
lorsqu'elle parle. Je lui dirais comment on 
peut rendre les écoliers attentifs à la leçon , 
quels sont les signes de la paresse de l'éco- 
lier , quels sont ceux de sa fatigue. Je par** 
Jerais de l'importance de l'ordre dans les 
idées. Je lui ferais sentir que telle chose 
ne peut être comprise par telle personne , . 
parce qu'elle n'est pas h sa portée , ou parce 
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qii*eUe en igticure une autre , ou , parce que; 
n'étant pas d^ son goût , elle n'a pas d'o* 
reille pour l'enteiulre. Cela servirait, dans la 
«uite , à éviter les plus grands débuts èe la 
ccmversatiûn , tcHit comme à bien enseigner ^ 
et la jeune fiUe, en évitant d*être ennuyeuse,, 
aura , sans s'en douter , appris un grand 
diapitre dans l'ait le plus important pour 
elle 3 ceiiU de plaire , et de plaire à tout 
^ae* 
^ Je terminerai les leçons sur l'art d'élever 
les enfEms , par donner à la fille prête à 
ee marier s les préceptes les plus simples 
^ur l'édupation physique des enfans , moina 
pour||}i donner .des c(»waissances positives ^ 
que pour la garantir des préjugés et des 
mauvaises pratiiques , si universellement 
répandues , qu'il y a peu de pays qui ea 
soient entièrement exempts. 
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Comment suppléer aux moyens ctinAisfri^ 
qui surpassent les forces indii^iduelles ! 
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les GouveiTiemieos , qui n'agissent quâ 
par les lois , nç cQaaaissenJ: pas tous leur$ 
moyens. Les lois n'ont qu*uu pouvoir néga<* 
tif; elles empêchent le mal plutôt qu'elles 
n'avancent le bien ; elles dirigent le mouve- 
ment vital, mais ne le donnent pas. Ce 
sont les os qui soutiennent la charpente 
du corps politique , mais qui n'en font ni 
la vie ni le mouvement Les lois sqpt la 
condition sans laquelle rien de bien ne 
peut se Élire, mais elles ne aoQt pas ce 
biien. 

Vous avez , d'un c6té ^ la force réprimante 
et directrice , les lois ; et de l'autre l'activité 
individuelle de chacun. Laissez, dit -on, 
agir rintërêt partiqilier, protégez chaque 
individu par des lois bj^ ie^écutée^, et le 
système industriel $e développiera de lui^ 
même. 
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Je vais prouver que rintérêt particulier 
ne peut produire isolément que la plu^ 
petite portion du bien dont un pays est 
susceptible. Ce bien perdu ," parce qu'il ne. 
peut jamais naître , né pouvant se faire par 
les lois , il faut , pour le produire , avoir 
recours à des moyens qui n'existent point 
encoi^e. Je vais développer mon idée par 
c|uelques exemples. 



[ De tusage complet des eaux dans 
, V Empire Français. 
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Je ne connais aucun pays de TEurope qui 
contienne , dans ses eaux, plus de richesses 
que la France. La France est , de tous les 
pays 9 celui oà les eaux ont la pente la 
plus douce ; c'est le pays le plus riche en 
60urces abondantes^; et c'est le seul à moi 
connu en Europe , où les inondations même 
sont presque toujours bienfaisantes. 

Je viens de faire plus de cinq cents Ueues 
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dans le midi de la France , j'ai trouvé 
partout le terrain légèrement ondulé; par- 
tout le sol est couvert d'une terre fertile , 
de manière que presque toutes les eaux qui 
parcourent les plaines y répandent la vie 
et la fécondité. Gela est tellement vrai , que 
les propriétés riveraines de plusieurs fleuves, 
( comme par exemple du Tarn ), malgré 
les inondations fréquentes de leurs eaux, 
ont un prix au moins double des terres qui 
ne sont point inondées. 

U n'y a pas jusqu'aux inondations terri« 
blés de la Garonne qui ne soient bien- 
faisantes dans leurs résultats , et ; s^il y 
a quelques rivières dévastatrices , elles sont 
bien plus aisées à dompter en France qu'en 
Italie ou en Suisse ( i )• 
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^ I ) En Suisse toutes les eaux sont menaçantes^ 
aucun de ses fleuves n'eat navigable , aucun n'est 
bienfaisant dans ses inondations. Ce pays^ toujours 
en lutte avec la nature et la pauvreté, voit, tous 
les ans , quelque terrain se détacher des monta» 
l^es , par reflfet des eaux qui s'infiltrent entre Is^ 
terre qui en couvre la pente escarpée et le roc qui 
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Qu*oii prenne la, belle carte que soû Exe. 
'Âtexaiidre Berthiér a fait publiet , on 
y verra la position des montagnes et le 
cours des fleuves et rivières mieux que 
<âàns 4:outés les autres cartes où les monta* 
^lïes' soilt toujours mal indiquées. 

Êti rëfléchissant à la grande importance 
Ûu régirfie cïés eaux , on verra que la moitié 
des richesses du sol y est attachée. Faites 
Jb caktil de tous les marais , de tous les 
pays devenus inutiles , parce qu'on y laisse 
trdtipit les eaut , ou rendus pestilentiels 



la fjibHè» Qisel<)iiéfoi8 ^ ces terres , ihéléet avec les 
mêàa 4 font des inenâatîons bourbeuses ou des ava- 
lanches sèches y qui eBterrent des pays cultivés ^^ 
des bourgs et des villages. Aux causes d'inonda- 
tions '<pxc ia Suisse a de comnwnun avec d'autres 
l^s , ajoutées celle des vents chaux ( i ) ^jm, fon- 
dant tinitrà-coup les glaciers suspendus ^ les chan- 
l^tnt en torrens impétueux , anéantissent en quel- 
^ptos heures des vallées qui faisaient vivre quelques 
j>auvres habîtans. Montesquieu a bien raison de 
dire : qu'un Suisse paye quatre fais plus à la nature^ 

^'un Turc ne paye au Sultan. 
( 1 } appelés Fdn dans le pays. 
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par leurs exhalaisons , comme par exemple 
les plus beUes contrées de l'Italie , et toub 
aurez une grande portion du meilleur sol 
perdu pour k richesse nationale. Ajoutes^ 
y les inonda tioTfô accidentelles qui, mAme 
en France » eirièvent , chaque année , quel- 
ques répoltes, et la perte sera plus grande 
encore. 

Mais le plus grand mal de la négligence 
dans le régime des eaux , est dans le biea 
que les eaux pourraient faire et qu'elles ne 
font pas. 

Il est à ^énlâirqtiei» qtiéy ê^m un eys^me 
bien cftmitÀné ^ le^ itfénéatfôtis i)ue l^ob 
feé^iktkdték oti qti'on tfi^tgèrait ek régkirt 
le tour» de^ ^u*, àurafèAt ^uix tésâloÉ^, 
l'un- négatif, en empêchant le mal , Tautre 
positif, en faisant servir les eaux à la 
ûavîgàtit)ft 6ti âitt ârtdseïtié^p , qù^àç^ifefois 
par lès mÇifnès moyens qui en préviendraient 

Ï-A . ■ . 

es Ravages. Par exemple , en rendant le 

Rhône navigable, on gagnerait tout le ter- 
rain qu'il dévaste^ on souillerait les grandes 
routes de terre, en disant une toubi d'ea^ 
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cjuî enrichirait les pays^ riverains de et 
fleuve majestueux. 

A-t-on des marais à dessécher ( i ) î On 
peut le faire en détournant les eaux malfai- 
santes , par des canaux utiles à l'irrigation , 
au commerce 6u à la salubrité de quelque 
ville. 

Qu'on îîie permette d*entrér ici dans 
quelques détails. Il y a peu de villes ou de 
villages où les eaux bien ménagées ne 
fussent d*un avantage immense auquel on 
pensé à peine , tant les moyens de réaliser 
le bien à faire, sont loin de nos conceptions. 
. Toutes les eaux qui auraient servi à la 
propreté , par conséquent , à la salubrité 
des villes ou villages , seraient d'un rapport 
imntense pour l'irrigation , si elles étaient 
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( I ) Ce qui , dans les pays chauds ^ rend le 
dessèchement des marais , particulièrement des 
marais Pontins 9 presque impossible , c'est la prodi- 
gieuae richesse de la végétation qui obligerait 
chaque annëc à nettoyer les canaux * de ' toutes lés 
plantes qui y croissent avec une abondance propre 
à ces climats* 
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bien employées. U y a plus : il faudrait J 
dans chaque village , établir un réservoir 
d'eau pour les cas d'incendie ; ce même 
réservoir , entouré d'arbres , serait Tome- 
jnent du village , et servirait au blanchis- 
sage du linge ^ ce qui rendrait l'irrigation 
plus riche encore. Ces avantages inappré- 
ciables ne peuvent s'obtenir complètement ; 
qu'en suivant un système bien combiné 
popr chaque fleuve , chaque rivière et 
chaque ruisseau. 

)e ne serai démenti par aucun cultivateur 
bien entendu, en assurant' que, si toutes 
les eaux étaient employées à tous les usa* 
ges qu'on pourrait en faire , et détournées 
de tout le mal qu'elles font , le produit 
du sol de la France serait doublé. - La 
grande augmentation de richesses produites 
par l'irrigation , serait à l'avantage des trou* 
peaux , puisque l'irrigation produirait dès 
prairies , et par elles des engrais. 

Qu'on jette les yeux sur la carte dô 
France dont j'ai parlé , et l'on verra qu'il 
y a , sur ce magnifique sol , des masses de 
montagnes qui occupent le tiers de son 

' 4/ 
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tStendue. le ne connais de ces montagnes 
que les bords des Pyrénées ; mais j'en ai 
vu asses , pour me persuader que l'on ne 
tire pas des Pyrénées l'avantage immense 
que l'on pourrait en tirer. Il faut , pour 
faire valoir des montagnes , des troupeaux 
choisis qu'il faut hiverner dans la plaine. 
Mais , au pied des Pyrénées , il n'y a que 
peu de troupeaux ; les belles eaux , qui y 
coulent , ne sont point employées , et « 
faute de troupeaux, les montagnes mêmes, 
avec l'immense étendue de leurs riches pâ- 
turages, sont perdues pour la nation. 

J*ai administré , pend4nt deux. , ans une 
îles pku belles contrées des Alpes de la 
Suisse, et j'ai vu que, pour tirer parti des 
montagnes, il faut que le système de 
culture de la plaine se combine avec le 
système des Alpes 7. de manière que les 
. montagnes soient toujours bien garnies de 
troupeaux , et que ces troupeaux soient 
hivernes avec avantage dans la plaii^. U 
faut , à cet effet, une combinaison générale 
de culture que l'intérêt particulier* établit 
peu-à-peu de soi-même^ mais la première 
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condition de cette harmonie de moyens 5 
c'est d'avoir des prairies dans la plaine , 
ce qui ne peut s'obtenir complètement en 
France que par l'irrigation. 

Sans connaître la culture des autres 
grandes masses de montagnes, comme de 
celles des Ce vennes , par exemple , ce que 
y^n sais par leurs produits, me fait soup* 
^ çonner que Von n'en tire pas le parti qu'on 
pourrait en tirer i et cjue c'est presque 
partout les troupeaux qui manq.uent. Voici 
donc encore un bienfait de Tirrigation et 
d'un système dans le cours des eaux , celui 
de &ire valoir les pâturages des montagnes. 

Voici d'autres avantages auxquels on (^ 
ne pense pas d'abord. Comme il n'etîste 
pas de système dans la distribution des 
eaux , il en arrivé que les propriétés terri- 
toriales se trouvent placées partout hors 
d'un système bien entendu des eaux, de 
manière que les sources ou ruisseaux se 
trouvent chez le particulier qui ne peut en 
iaire usage, tandis que le propriétaire du 
terrain qu'elles enrichiraient, n'est pas 
propriétaire des eaux qui pourraient lui 
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servir. Les lois ont senti cet inconvénient ; 
mais elleis ne peuvent réparer la mauvaise 
distribution des propriétés, qui changeraient 
peu-à-peu, s'il y avait un système acti£^ 
bien établi et bien suivi dans le cours des 
rivières. 

Les chemins vicinaux sont souvent gâtés 
par les eaux , ce qui n'arriverait plus , si 
elles étaient contenues par un système bien 
entendu et par des règlemens convenable» 
à un plan général. C'est encore ic^ lé cas, 
où les travaux à faire serviraient à double 
usage. 

Le plus grand obstacle à Tarrosement , 
c*esi: là crainte des procès. Tel propriétaire 
intelligent ne peut employer l'eau qui 
l'inonde, parce que, à tort ou à raison, 
tel autre l'en empêche , et qu'il a le bon 
esprit de ne pas vouloir plaider. Si les eaux 
fondaient un département de l'administra- 
tion , si les lumières générales étaient assez 
répandues pour concourir volontairemei)t 
aux vues du GouveQiement , il se formerait 
une législation des eaux assez développée , 
et des juges tellement versés dans cette 
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police ; que presque toutes les questioûê 
litigieuses tomberaient d'elles-mêmes, ou 
deviendraient de simples questions de police* 

L'art de prendre les niveaux par le 
moyen du baromètre , est arrivé à un tel 
degré de; perfection , qu'un homme entendu 
prendrait cent niveaux dans un jour , s'il 
avait les inoyens de parcourir tous les points 
dont il lui importe de connaître l'élévation , 
ce qui faciliterait beaucoup les travaux à 
faire pour l'emploi des eaux. 

Il n'y a pas d'ouvrage utile où la division 
du travail fût plus avantageuse que dans 
ce qui regarde le cours des eaux. Employez 
d'ignorans villageois à de pareils ouvrages , 
ils feront , à grands frais , tout à contre* 
sens ; d'ailleurs, toujours influencés par 
l'intérêt particulier, ils sont incapables de 
enivre aucun plan. Qu'y a-t-il de plus facile 
à faire que de tracer de petites rigoles 
dans le gazon î L'usage un peu général de 
rirrigation a formé, dans la Suisse fran- 
çaise, des hommes qui, ne se vouant qu'à 
ïaire ces rigoles , ont avancé par là Tart de 
J^irrigation, 



, L^rt ci important de lipcouvrir des, 
êources , aujourd'hui abandonné à quelques 
charlatans , ne peut naître que par la divi* 
sion du travail. Un particulier est dans le 
cas de faire usage de cet art une ou deux 
fois dans sa vie. Quelles lumières peut-il 
acquérir par une si petite expérience ? Si , au 
contraire, il y avait des hommes voués à cet 
art, versés dans les connaissances qu'il exige , 
capables de prendre des niveaux, ces hom- 
mes, préparés, par des connaissance^ préiimî* 
x^ires, à acquérir une véritable expérience , 
feraient faire des progrès à cçtte branche si . 
importante de la science des eaux. Il y a 
des eaux nuisibles à l'irrigation , que les 
mêmes hommes apprendraient aisément à 
distinguer des bonnes eaux , ce que les 
particuliers ne font jamais qu'en tâtonnant* 
Enfin cette dasse utile à la société, formée 
dans le département des eaux, acquerrait 
une grande connaissance des effets de Tirri^. 
gation et de tout ce qui tient à leur art 
Toutes ces connaissances ne peuvent naître, 
qpe par ^ division du travail , laquelle nç 
peut exister sans un r^ime entrepris en 
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grand. On voit bien que cela suppose dea * 
Ivimières uoiversellement répandues , < et 
l'appui du Gouveraement 

hsi partie si importante des digues ne 
peut se perfectionner qu'en formant un corps ' 
de sciences de toutes les parties de Tadmi* 
nistration des eaux. La construction des 
digues n'est pas la plus importante ; la con« 
naissance du terrain , celle de la nature dM 
inondations, peuvent, souvent par de petits 
moyens y épargner de grands frais et de 
grands malheurs. 11 faut souvent arrêter 
un torrent , non là où il fait des ravages , 
mais dans ses sources éloignées , comme )e 
Tai vu pratiquer dans quelques parties de 
la Suisse ( i > U faut souvent £siire tra» 
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< I ) Le système dea digues de TEmethal dans 
le canton de Berne , me parait aussi ingënieux que 
aimfd^» n est surtout applicable aux pays de mâri- 
tagnes, comme, par exemple, à la Norvège. ' 

^ En faisant descendre par^- ëtages les eaux des ' 
montftgnes , on prëviem Paccël^ration de leur * 
diùte* Une fbis aqîvées ct^ktis la plaine , elles sont 
fûséet àdompter^ quand eUea ntônt ac<piis que peu^ 
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vailler le tonrent même à charier des pierres 
ou à . en enleyer , etc. Tout cela suppose 
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ou poipt de vitesse. Oe. n*est point en mondant que - 
les eaux nuisent beaucoup , c'est en entraînant les 
terres ou en couvrant le sol de pierres ou de rochers. 
'Il y a , dans les ravins des Alpes , des arbres 
pîesqu'ihutiles par la difficulté de les transporter. 
Ces arbres ^ qu'on couche horizontalement avec 
l^irs branches à travers le ravin , arrétarit le peu 
d^lpierres que les eaux aitrainent d'un étage à 
r^iutre. En r&tai^dant partout la chute des eaux, les , 
torrens des montagnes arrivent sans ravage 4<^ns 
leurs lits. 

tés lits de torrens ont, dans la plaine, deux ^ 

■ • ' ' . " ' , • ■ * î ' 

csjiècés de digues. L'une , placée sur le rivage , 

avance jusque» dan* le torrent ; cette digue y en ^ 

se penchant jusqu'au fond des eaux , a pour but 

d'empêcher le torrent de ronger ses rivages ; elle 

sert encore à lui dosmer.un cours aus;si drbit que 

possible» , 

. P^iallelJeBient au rivage , à .quelques tcâses 

derrière les digues , on élève un. rempart de gaz.on . 

planté d'arbres 5. ce repart , destin^ à arrêter, lès 

eaux surabc^dantes , se compose d'un, noyau dei 

grosses jnerre» et de gravier pris dans les 4^blaye- > 

nm^ du torrçî»t. Quà»d ce noyau qu'on couvres 
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è^s connaissances qu'on ne peut acquérir 
que par la divi&ion du travail. 

L'administration a-t-elle quelque travail 
à entendre ? On consulte des experts. Mais 
ces experts , sans expérience suivie , ne 
peuvent avoir les lumières qu'auraient des 
hommes préparés h une seule branche de 
travail par une éducation et des connaissances 
appropriées à leur état 



de terre , est garni cf arbres, il forme souvent de 
belles allées le long des eaux. Les. k*acines des 
arbres, affermissent le rempart , et les arbres mêmes 
servent à la construction ou aux réparations de la 
digue intérieure. 

Ce système de défense contre les eaux suppose 
ui^e police active et sévère qui répare le mal 
aussitôt qu'il arrive. H faut -que les inspecteurs/ 
sachent, pour ainsi dire^ prévoir les mtewtiôns des 
eaux , afin de prévenir le mal dans sa source. Il 
en est des «aux comiip^ des p^s^ions de Thomme. 
Les unes et lep autres sont aisées à doQspter, 
lorsqu'on sait les prendre dans leur première 
origine. 

Ce qui tend 4 rendre toute digue inutile à la 
longue, c'est le rehaussement du Kttiu torrent; 
^'lest ce reh^mstemflût cdii'ili*aut combattre sans cesses 
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Le système de donner à chaque fieure 
une administration particulière et unique 
ne peut se faire avec avantage que dans un 
grand empire^ Par exemple , un pays qui 
n'a qu'une partie d'un fleuve à gouverner, 
ne peut y suivre un système complet i 
comme celui qui en a toutes les parties 
h sa disposition. Un système bien combiné 
du cours des eaux , en attachant les hommes 
aux bienfaits de ce système ^ les attacherait 
au Gouvernement sans lequel le fleuve ne 
coulerait plus sous les mêmes lois. 

11 n'y a pas d'ouvrage où Ton conçoit 
mieux la nécessité d'agir d'après un plan , 
que celui du cours des eaux. Si vous atta* 
quez une tivière par le bas , vous n'êtes 
pas sûr de n'être pas inondé par le haut, 
encore mmns êtes-vous assuré d'avoir toute 
l'eau que vous eussiez eue , si vous l'aviez 
prise pliis haut On sent que, pouf bien 
faire, il faut traiter chaque courant d'eau 
par un système complet bien combiné. Une 
rivière est l'image de toutes les branches de 
l'administration que Ton ne. dirige bien 
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qtt'ea les prenant par les points les |du» 
éleyës , je veux dire , par les principes. 

Que Ton considère maintenant les forces 
des particuliers , et Ton verra que la branche 
inépuisable des richesses nationales , qui 
suppose des eaux bien dirigées , ne peut 
se développer par des forces individuelles» 
Ce ne serait pas seulement des capitaux 
qui manqueraient de partout , ce serait 
encore plus cet accord de volontés , cette 
harmonie de tant d'intérêts croisés qu'il 
serait impossible d'obtenir. 
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OLIVIERS. 
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t. est singulier de voir les arbres frui- 
tiers faire des conquêtes en avançant vera 
V le Nord , tandis que , dans le Midi , ils 
perdent journellement du terrain. Chaque 
jour les pommiers, les poiriers, les cerisiers ^ 
les pruniers passent la Baltique. J'ai vu des 
noyers en Suède, et, dans les iks Danoises ^ 
)'ai mangé des figues venues en plein vent » 
quelques châtaignes et des raisins venus ea 
treille. Le mûrier a passé le cinquantième 
degré , et j'ai vu du maïs en Dannemarc , 
tandis que les oliviers, les orangers, les 
grenadiers, et peut-être le mûrier, se rappro- 
chent peu-à-peu, comme des mourans, du 
lieu de leur première origine : 

Et dulci moriens reminiscitur Argo. 

Règle générale: Plus la nature a fait 
pour rhonmie, moins il fait pour lui-mêm^i 
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moins elle lui donne, plus son industrie 
s'éveille: de manière que peu d'industrie 
avec beaucoup de nature , et peu de nature 
avec beaucoup d'industrie , ont des résultats 
presqu'égaux. Là où cette égalité n'existe 
pas, l'avantage est plutôt ^u côté de Tin- 
dustrie , que de celui de la nature. 

Dans le Nord, on encourage la planta- 
tion des arbres. En Dannemarc , le Gou-^ 
yernement a établi de grandes pépinières 
d'arbres utiles que Ton distribue , gratis o^ 
à très-bon marché, à qui veut en avoir (i)» 

Lorsque dans le Nord un arbre périt , 
c'est un agrément de moins pour son pro« 4 



( I ) n y « pi^s ^ ^''^î* siècles qu*un roi de 
Dannemarc établit, dans une lie , aux portes de 
Copenhague., une colonie de Hollandais pour en- 
«ei^er aux Danois , la culture du jardinage. Cette 
colonie existe encore dans son ancien costume , sans 
avoir des jéoncurrens dans les marchés de la 
capitale. Ce n'est que depuis une vingtaine d'an- 
nées, qu'à force de soins et d'encouragemens , on 
commence à avoir des jardins potagers dans l«b 
Iles Danoises et en Norvège. 



« 



priétaire. Maïs lorsque, dans le Midi, lés 
orangers, les oliviers, ou les mûriers pé- 
rissent, c'est un capital de moins. Quand 
la fortune publique va en avant, quqnd les 
capitaux s'accumulent, les pertes se répa-« 
rent ; mais dans les cas contraires , chaque 
grand hiver fait reculer la ligne de végé- 
tation vers les climats où il ne gèle pas , et 
tout le terrain litigieux entre la nature et 
l'industrie demeure abandonné. 

La culture des arbres ne peut se perfec* 
tionner que sur un très - grand espace. 
L'olivier ne peut être bien étudié dans une 
petite métairie où il y a trop de localité 
pour arriver à des règles générales de cuU 
ture. 11 faut un trop grand espace de temps 
pour connaître un végétal dont la vie excède 
celle de plusieurs générations d'hommes. 

Il y a des milliers d'arpéns , en Provence , 
de presqu'aueune valeur , où l'olivier croît 
spontanément confondu parmi des buissons 
inutiles. Ce terrain , quelquefois la propriété 
de pauvres paysané , est plus souvent celle 
de gens riches qui , employant leurs capi- 
taux à la culture des bonnes terres , n'en 
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ont pas ptoT entreppeodre un défrichement 
qui exigerait «beaucoup d'avances , et encore 
plus de temps {K)ur avoir des récoltes. 

La culture oe Toiivier est comme la 
culture de Teau \ si j'ose me servir de ce 
tçrme ) ; elle ne p^ut réussir complètement 

1 d'opérations exécuté 
sur un grand espace , par une classe d'où* 
vriers dirigée par quelques hommes qui 
auraient fait de cette ^culture leur unique 
étude. 

Je suppose quelques milliers d'arpens 
acquis aux prix de la rerfte actuelle des 
collines incultes de la Provence ; je les 
suppose- défrichés et plantés en oliviers. 
Toyez l'avantage immense qu'il y aurait à 
les cultiver en grand , d'après des principes 
avoués par l'expérience et sans cesse per£ec« 
tionnés par elle. 

En travaillant sur une grande échelle; 
vijjis autei^ des hommes exclusivement vohés 
à la culture de l'olivier^, tet ce seul avantage 
serait immense. La pépinière de ces ouvriers 
se formerait dans les lieux où il y a 
un jardin botanique, et par conséquent un 
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homme très-éclairë sur ce qui tient à la 
culture dçs arbres et à la nature des végé- 
taux. 

L'établissement central que ]e suppose 
formerait de vastes pépinières qu'il serait 
très-aisé de mettre à l'abri de la gelée par 
le moyen de la fumée. Un toit peu éle^ 
de roseaux , recouvert de branches d'oliviers 
ou de buissons {Hris dans les défrichemens , 
suffirait , par le moyen de la fumée j à 
prévenir les funestes effets du froid. 

Sans dout^ que les moulins à huile , faits 
en grand, seraient susceptibles d'être per- 
fectionnés. J'ai toujours remarqué que Us 
grandes fabriques devenaient des^ centres 
de lumières; et cela doit être , puisqu'au- 
cune expérience , aucune observation n'y 
est perdue; tout s'y combine au profit des 
véritables connaissances. Dans les petites 
propriétés au. contraire , l'attention des pro-^ 
priétaires toujours distraite, surtout dans 
le Midi y par la multiplicité des cultures 
et la petitesse des moyens donnés à cha- 
cune, ne s'élève jamais à aucun principe 
utile et vérifié comme tel par une grande 

expérience^ 
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expérience. Un principe n'a qu^qite vateut 
dans ses applications que lorsqu'il est le 
fruit de beaucoup de comparaisons variées ; 
mais ces comparaisons ne peuvent se faire 
dans un petit espace de temps ou de lieu; 
De là les idées souvent étroites, des cultiva- 
teurs qui, d'après une petite échelle d'expé^ 
riences^fi3nt des conclusions en grand et se 
ruinent ; de là le peu de lumières en agdcuU 
ture où les rayons se dispersent , faute dHin 
foyer commun. L'expérience même est per* 
due partout où il n'y a pas de dépôt pour 
en recueillir les fruits , ni de moyens suffi* 
sans pour faite valoir les vérité qu'elle 
a fait naître, 

'La division du travail est une espèce 
d'analyse, non-seulement pour k travail; 
mais encore pour les lumières qu'elle donne; 
Eki séparant les &its , elle permet de géné^-^ 
raliser les £suts, ^lle les épure en les 
isolant ; elle permet à l'esprit de s'élève!» 
à des connaissances réelles et à des {irin«' 
^ipes certains ; et la théorie gagne pour 
le moins autant à la division du travail 
que la pratique. 

5. 
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Je ne doute pas qu'une contiaissaiice 
approfondie de Tolivier ne permette d*y 
allier quelqu'autre culture , ce qui en aug* 
menterait les profits. * '^ ^ . 

. Un seul exemple de culture fait en grand , 
suffirait sans doute pour étendre indéfini- 
ment celle des oliviers ^ la plus aisée de 
toutes y et la p]us profitable sous le beau 
dimat de la France. 

Au bout de dix années d'apprentissage 9 
les ouvriers du premier établissement ppur- 
raient peu-à-peu s'engager ailleurs j on les 
remplacerait à mesure* 
• Un pareil établissement deviendrait une 
ferme expérimentale ; ce serait là que le 
paysan puiserait la meilleure instruction, 
pelle qu'il prend par les yeux. 
. Les hommes tiennent à la place qu'ils 
occupent par les connaissances qu'ils ac« 
q^ièr^nt de leur état, de leurs rapports 
avec les hommes et les choses, et surtout 
de tout ce qui tient à leur intérêt. Etendes 
les connaissances immédiatement utiles , et 
yous. çopsolidez les élémeûs de la société. 

hà petitesse des fermes et la brièveté des^ 
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hkux y sont une raison pour ne rien entre* 
prendre. Il ne vaut la peine de planter ées 
oliviers que sur un grand terrain ; la 
culture de cet arbre exige ' des habitudes 
de travail 9 qu'on ne prend pas en petit. 
Kien n'est plus contraire au grand principe 
de l'industrie , la division du travail , que 
les petites fermes , où un même métayer 
fait à lui seul tous les ouvrages. Adam 
. Smith a très-bien observé que la plus grande 
perte de temps est lorsqu'on passe d'un 
travail à un autre ( i ). Or , c'est ce que 
les petits métayers sont nécessairement 
obligés de faire. Plus lés fermes sont 



( I ) J'ai souvent remarque que la manière plus 
ou moins vive de passer d'une occupation à une 
autre, était une indication infaillible de la paresse 
cfun enfttnt , et même d*un homme fbit. Tout ce. 
qui coupe un travail ayant. la fatigue, fidt perdre 
une grande partie de l'activité» Je crois qu'il est de 
quelque importance en éducation de veiller au pas- 
sage d'un travail à un autre , de rendre ces passage» 
prompts et motivés ^ afin d'empêcher que la 
paresse ne s'y loge, ^ , 



( 68 ) 

petites , plus il y a de temps et de travail 
perdu dans ce passage d'un travail à un 
autre ; et plus il y a de pauvreté pour le 
laboureur, pour la nation, et par conséquent 
pour le souverain. ^ 

Au temps de la grande prospérité de 
Tancienne France , elle payait pour vingt- 
cinq millions d'huilç aux étrangers. Qu'on 
compare le capital de cette somme aux 
modiques frais de l'établissement d'une 
culture faite en grand , et l'on verra qu'il 
n'y aurait pas de capitaux mieux employés 
que ceux qu'on donnerait à la culture de 
l'olivier telle que îe la conçois. 

Je viens de faire entrevoir quelques 
xnoy^ns de développement dans le système 
industriel des nations; moyens qui ne peu- 
vent s'opérer que par la réunion des forces 

individuelles. 

Entre les forces is<^ées de chacun , et œ 
qu'op appelle la fbi^e publique v il T ^ 
une région intenâédiaire que je vais tâcher 
de parcourir. 

En considérant l'industrie nationale comme 
tan tout ^ c'est-à-dire, comme une vaste 



\ 
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fabrique , où des milliers d'ouvriers travail- 
lent sous la direction de quelques hommes , 
je vois qu'il y a , dans cette fabrique im* 
mense , une division de travail à trouver ^ 
qui peut être d'une grande importance. 

J'observe que , dans cette fabrique , la 
grande influence vient encore plus des 
directeurs que des ouvriers. Il faut donc que 
le travail et les lumières des directeurs 
soient divisés de manière à correspondre à 
la division naturelle du travail, c'est-à-dire, 
qu'il faut que les dëpartemens y dont Tad- 
ministration se compose « cadcent avec les 
grandes divisions du travail national ( i ). 



^t 



( I ) n faudrait, par exemple , un département 
particulier pour f agriculture. Le système des eaux , 
tel que je le conçois, en ferait partie. I^a ]i>olice 
rurale, si importante et si négligée , en ferait un 
autre. Les fermes expérimentales , les fermes de 
modèle, et tout ce qui tient à Tinstruction du cul- 
tivateur, ferait une troisième clivision, etc. 

Tout le système industriel formerait un autre 
département , qui aurait ses écoles de i^mie , de 
mécanique , de mathématique3 , même d^économie 
politique. H aurait des journaux de toute ei^èce» 
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J'observe, en second lieu, que les manu^ 
factures, les fabriques , tous les métiers et 



On établirait des sociétés centrales , qui seraient en 
correspondance avec des sociétés d'artisans , etc. 

fi faudrait un département de bienfaisance ^ qui 
comprendrait la police , l'éducation et Tinstruction 
des pauvres , les hôpitaux , etc. 

£/ instruction publique ferait un grand département 
qui ne se bornerait pas à établir des écoles et des 
Ijcées. n serait bon que ce département s'occupât 
de tous les moyens d'instruction publique, fi établi- 
rait des bibliothèques dans les petites villes qui 
Manquent de livres '; il recherchei*ait le talent dans 
5a naissance, afin de lui ouvrir une carrière ; sur- 
tout il encouragerait les établissemens particuliers 
d'éducation qui mériteraient quelque distinction. 
C'est en favorisant la concurrence des maîtres , 
c'est en éveillant leur émulation qu'on donnerait de 
la vie à l'instruction nationale. 

Je voudrais établir des inspecteurs chargés de 
surveiller l'éducation dans toutes les classes. Ces 
magistrats s'occuperaient de l'éducation du pauvre. 
Ils engagendent les riches à se cotiser pour avoir 
des maîtres distingués , et pour former entr'eux des 
ëtablissemens particuliers pour l'éducation de leurs 
enfans. fis auraient surtout à cœur de faire 
yeiller les paren$ à l'instruction pon-seulement dç 
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même l'agriculture , en un mot que tout le 
système industriel n'est qu'une application 
des sciences. Ce ne sera donc qu'en mettant 
les principes des arts , c'est-à-dire , les 
sciences en contact immédiat avec les arts, 
qu'on parviendra à perfectionner l'industrie. 

Comme la presque totalité des hommes 
vit de son travail , il en résulte que riea 
n'influe plus puissamment sur les mœurs 
que les habitudes de la classe industrieuse* 
En mettant cette classé en contact avec 
les sciences, il en naîtrait unç instruction 
nationale, qui, par les habitudes qu'elle 
donnerait, influerait également et sur les 
arts et sur les mœurs. , 

Le développement de ces idées fait le 
sujet des quatre articles qui vont suivre. 



leurs enfans adolescens , mais de leurs enfai>s d« 
tout âge, afin d'inspirer à tous les hqmmes Iç goût 
du travail et l'horreur de Toisivetë. C'est dans l'ab- 
surde usage de faire cesser l'instruction et le ifra* 
vaîl sérieux 9 précisément dans Page àes grande 
succès et des grandes passions , qu'est la source de' 
fpidiveté et des mceurs corrompues, etc. etc» . 
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Il est bonde dwiser V administration d après 
la division du travail national. 



L 



IB pouvoir, souverain ne peut agir immé- 
diatement Son action s'exerce toujours 
pat lé moyea d'une machine plus ou moins 
compliquée , plus ou moins parfaite , appe* 
lée administration» 

Je ne parlerai point ici des lois politiques 
ou civiles , mais des lois administratives 
seulement , et surtout de l'organisation, de 
ces lois. Je vais considérer l'administration 
comme une machine par laquelle la vo- 
lonté souveraine s'exerce , à travers laquelle 

r 

elle est transmise à la nation. 

Le développement de l'administration 
chez toutes les nations, demeure toujours 
en rapport avec le développement de l'in- 
dustrie. Si l'industrie est peu développée ^ 
l'admiaistrâtioa aussi l'est peu , et si Tad^^ 
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Thinîstratîon reste en arrière de Tindustrle, 
rindustrie est négligée. 

Dans une Saga Islandaise , qui contient 
l'bistoîre de quelques héros Scandinaves , il 
est parlé d'un trésorier du Roi. Ce mot 
trésorier ou ministre des finances , était 
rendu par le mot gardien des troupeaux , 
sans doute , parce que, dans Forigine , les^ 
troupeaux composaient la richesse publique. 
Dans la république de Berne , Tadminis* 
tration des finances était confiée au Porte* 
banière de la ville , qui , dans les premiers 
temps de la république , chaque matin » à. 
Touverture des portes , allait , la hallebarde 
à la main , voir $11 n'y avait point quelque 
ennemi en embuscade. II. paraissait naturel 
que ceux qui portaient l'épée fussent les 
gardiens de la bourse. Il en a résulté que , 
jusqu'aux derniers momens de l'existence 
de cette république , les finances et la 
guerre ne faisaient qu'un seul et même 
département ( i ). 



( I ) C*est surtout dans les ancien^ gouverne» 
mens que les fonctions administratives sont bizarre* 



( 74 ) 

Les Rois de Frange , de la première 
race y rendaient eux-mêmes la justice ». 
comme faisaient les Rois de toi;ites les 
nations , dont le système administratif 
n'était point développé. ' 

Ce fut le développement de toutes les 
branches industrielles et morales du système 
national, qui produisit Ji^u-à-peu quelque 
développement dans lé système adndnis- 
tratif. Il y a donc des rapports intimes ( i } 
entre llndustrie et radministration , de 
manière que Tune développe l'autre. 



ment réparties. On croit voir des ruines placées 
sans plan et satis combinaison. Il serait piquant de 
connaître, en détail , l'administration de la Chine 
où, pour se bien marier , il faut s'adresser à 
MM. de la Place et Biot de Pékin , c'est-à-^re » 
au tribunal des mathématiques. 

( I ) On objecte que ce développement se ferait 
de lui-même. Mais f observe qu'il y a des rapport» 
intimes entre la parole et ^.la pensée , et que c'est 
précisément parce que la parole et la pensée ont 
des rapports intimes , qu'on peut déveloj^er Tune 
p^ l'autre, fart peut-il autre chose^ que hâter les 
Ipis du développement de la nature ? 
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Si Ton connaissait Torigiae et la date de 
tous les emplois créés successivement chez 
une nation , on verrait le système de l'ad* 
ministration se développer avec le système 
moral et industriel de cette nation: par 
exemple , chez les Scandinaves , Tusage de 
la* monnaie et la naissance du commerce 
auront fait sentir que le berger ne saurait 
plus être ministre des finances. Mais , quand 
les lois ne sont, que l'ouvrage d'un besoin 
momentané , tout se fait au ^lasard , et rien 
ne se combine d'après un plan général. 

On ferait faire un grand pas à l'industrie 
nationale, si on venait à organiser l'admi- 
nistration de manière que chaque grande 
classe de travail fût adniinistrée par un 
département particulier. En isolant de cette 
manière chaque branche d'industrie , on 
pourrait donner à chacune précisément les 
soins qu'elle exige. U en an^iverait que des 
magistrats» uniquement occupés d'un seul 
objet , s'acquitteraient mieux de leur devoir 
que s'ils avaient des occupations disparates 
et sans rapports Tune avec l'autre. J'ai tou- 
jours remarqué que les hommes, chargés 
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de plusieurs emplois , ne s*acquiUaienl 
bien d'aucun. Us peuvent , à chaque fauto 
qu'on leur reproche, répondre : J'avais au- 
tre chose à faire. Je rCen ai pas le temps , 
n'est-ii pas Je mot de tous les oisifs et de 
tous les hommes incapables ? c'est aussi le' 
mot des gens affairés ^'occupations dispa-' 
rates et sans rapports entr'elles. ' 

Je suppose qu'il n'y eût jamais eu de 
département de la guerre, et que le mili- 
taire fît partie dés fonctions de la police > 
des douanes , des finances , ou de la judi-^ 
cature ; où! en seraient les armées \ Et 
c'est cependant là l'image de toute adminis- 
tration mal répartie. 

Par exemple , l'administration des secours 
publics et de la bienfaisance se trouve ,. 
dans presque tous les pays , disséminée sur 
plusieurs magistratures, à peu près comme 
le serait la guerre s^ns administration par- 
ticulière. Comme la première source de 
pauvreté est dans le manque d'éducation, 
il faudrait* adjoindre au département de la 
bienfaisance celui de l'éducation du peuple. 

Je suppose qu'on vînt à former un dépar* 
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temént des eaux , les membres de ce dépar- 
tement , occupés uniquement d'un même 
travail , sauraient ce qu'ils ont à faire. 
Les études du jeune magistrat » concen- 
trées dans une même science , en feraient 
d'excellens administrateurs. On verrait naî- 
tre , dans leur département , des écoles 
propres à former des hommes distingué^ 
dans la construction des digues ou des 
canaux , vetsés dans la découverte des 
sources , et dans la connaissance de l'irri- 
gation, etc. 

Il faudrait , dans le système administratif, 
tel que je le conçois , établir une action du 
centre aux extrémités, et dçs extrémités au 
centre. U faudrait, à cet effet, établir des 
journaux , et former des sociétés corres- 
pondantes avec la société centrale d'encou- 
ragement , laquelle dépendrait immédiate^ 
ment de l'administration. C'est de c^tte 
action et réaction bien calculées que naîtrait 
la vie, et pour ainsi dire^ la santé nationale. 
Un gouvernement qui ne ferait que donner 
des ordres , serait condamné à ne trouver 
^ue de l'obéissance ; toutes les forces spon« 



V 
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tanées seraient perdues pour lui : au lieU 
qu'en agissant de concert avec les efforts 
particuliers de chacun, il en résulterait 
un produit impossible à obtenir sans cette 
action combinée. 

Pour devenir bon ' administrateur , il 
&udrait savoir bien au juste quelle eA là 
^ tâche qui nous attend , afin d'apprendre 
à la^ faire bien. Mais , tant que le système 
de l'administration n'est pas nettement 
séparé dans ses parties, nul ne sait ce 
qu'il doit faire. Rien de plus rare que de 
voir l'homme destiné à Tadministration 
approprier ses études , précisément à rem- 
ploi qu'il aura. La raison en est dans l'im- 
parfaite division de l'administration , qui 
fait qu'on est obligé de diriger l'éducation 
en gros vers quelque chose d'un peji confus. 
Chaque aspirant , sachant à peu près ce 
que sait son concurrent , ntil choix ne peut 
être sûr , et tout va , pluk ou moins , au 
hasard» $i les fonctions administratives 
étaient nettement séparées, chacun saurait 
ce qu'il doit apprendre. Ne voyons-nous 
pas les parties de radmmistration dont 
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l'objet est le mieux connu , comme la jus- 
tice, ou la guerre, être nûeux soignées 
que ce qui tient à l'industrie, à l'agricul- 
ture , à la bien&isance , qui n'ont pas de 
dëpartemens particuliers. 
Si les connaissances nécessaires à chaque 

place d'administration étaient clairement 
* ft 

désignées , si chaque emploi , semblale au 
rouage d'une machine lÂen engrenée , n'a- 
yait qu'une manière d'aller , Içs hommes 
appelés courtisans , oseraient-ils se présenter 
à un gouvernement éclaiié , pour en ôb« 
tenir les premières places de l'état l 

JVfieux les devoirs de chaque magistrat 
seront connus , et mieux l'éducation pourra 
s'adapter aux fonctions de chacun. Il en 
arriverait que les devoirs et les lumières , 
toujours mieux en rapport les uns avec 
les autres , se rapprocheraient toujours da« 
yantage, , - ' 

Plus un empire est étendu, et plus uns 
bonne division des fonctions administra** 
tives de^vient nécessaire. Il en est d'un très- 
petit état, comme d'une £simille peu aisée, 
dans laquelle le même domestique est obligé 
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de tout faire ; tandis que dans une malsoii 
opulente , il faut , dans le service , une di* 
yision de travail, sans laquelle aucun ordre 
ne peut exister. 

Le développement de l'industrie exige 
trois choses : x.^ une division du système 
industriel , faite d'après des principes qui 
$ont encore à trouver ; 21.^ une classification 
.dans le systèine administratif , correspond 
dante à la classificaticui du système indus- 
triel ; 3.^ une division des sciences . faite 
ile manière à faire tomber la lumière de 
chacune , précisément sur les parties de 
l'industrie y qui ne «ont que l'application de 
cette science. Chaque grande branche de 
l'industrie formerait donc un département 
d^dministr^tioa, et ce département aurait^ 
pour guides, les hommes vers^ dans les 
sciences faites pour le diriger. Par exemple , 
les fabriques sont presque toujours des ap« 
plieatioas de la mécanique ou de la chimie; 
le départemeiit d^ ces fabriques aurait donc 
des chimistes ^t des mécaniciens pour guides* 

Les premiers résultats de ces trois classi- 
ficatipus seraient de mettre Thomme qui 



\ 
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fuît , en commanicatioa immédiate âVéC 
Fhomme qui pense. Et comme l'Un et l'au- 
tre se trouveraient en communication im<* 
médiate avec l'homme qui i>èUt , il eu 
résulterait qu'une nation , ainsi gouvernée ^ 
serait toujours au niveau de ses lumières ; 
au lieu que , dans le système ordinaire^ 
la pensée nationale est d'un cAté , le travail 
aveugle de l'autre, et l'adminisiration frappô 
partout plus ou moins au hasard. 
^ Chaque département de l'industrie aura 
un dépôt où l'expérience de tous les lieux 
et de tous les temps sera soigneusement 
recUeifiie. 

' Le gra,nd avantage de la division du tra« 
Vail n'est pas seulement celui de produire; 
dans un temps donné, plus d'ouvrage et 
un meilleur ouvrage , mais de porter la lu* 
mièro dans^ dés xecoins obscurs , que la 
science n'eût jamais aperçus sans cette di- 
vision , qui semble répandre un jour nou- 
veau sur le travail de l'homme. Il y a plus 4 
une même classe d'industrie étant réunie 
dans un même système, il en résulterait 
des lumières , qui ne manquent jamais de 

6. 
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naître partout où il y a rapprochement <ïe 
rapports. Cest de ces foyers de rapport» 
^ue QaUseat Ie3 principe^ ; et le grand art 
4e Eure naître des principe^ est de faire 
naître ces foyer*. 

Qft fait journeUeipeqt des découverte» 
qnii peuvent servir à l'avancement de Tin-f 
dystriç nationale ; ai^^i^ ces découvertes sont 
des germes précieux gui, le plvis souvent^ 
meurent dans leur naissance, faute d*ui| 
i^tat)lissement ^ui les recneiUe , pour Je* 
tr^çplapter dans Je sol n^tion^il. fl faut 
plus de soins, d'adresse et de persévé^-anc^ 

pour faire adopter quelque méthode nou- 
velle , qu'il n'en faut pour iiiventer les 
choses les plus inj|énieusj^9 et les ply^ 
ptiles. "* 

/ Si Ton pouvait voir intuitivement Ten- 
I semble de toutes les idées çt l'engrènement 
/ de toutes les pensées d*«ne nation , on 
1 verrait une mactûne dont tous les rouages , 
/ bizarremeoj: placés , seraient néanmoins 
I mus par des lois aussi constantes que ce{Iej9 
I qui régnent le monde matériel. On conçoit; 
que y poui: ^éplaeer unç hajpitude nationale^i 



Ë faut déranger et, pour ainsi dire, èntO:^ 
tster quMlqne partie de ce système de pensée# 
De là les nhstarlfîf 4)u'aa éprouve quelque* 
fois à faire adppter les çho%es les plqê 
simples , tandis que d'^^trefois le^ çhiQses > 
en apparenpe les pips di^àç^e^, e'éUbUf* 
wot SMS effort ( i > 

M 

( I ) Un fait bien remarquable ^px ypv^x ié 

* 

f homme qui pense y c*est la rapidité avec laquelle 
la vaccine a été adoptée chez presque toutes les 
nations. La raison en est que les gouveirpemens 
ont partout plus ou moins favorisé cette découverte* 
Opposez à la vaccine les pommes de terre qui ont 
été plus d^un siècle en combat avec les h^bitud^ss 
et les préjugés des nations les plus éclairées de 
FEurope , et vous verrez que le b;en seul ^ sans 
Tappui du gouvernement , doit presque partout 
succomber sous les obstacles qu'on lui oppose* 
Rien n^est plus flépendant de Topipion qi^e- les 
préférences qu*on donne aux alimens. L'opinion , 
cette reine des sots ^ exerce son empjre à table plus 
qu'ailleurs $ mais c'est surtout chez le peuple 
qu'elle est impérieuse et pleine de caprices* Je me 
souviens qu'étant député de la république de Be|me ^ 
A la diète dTtaU^ s je fis lire ^ dans ks églises diA 
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U faut donc qu'une société d'encouragé- 
tnent , composée d'hommes éclairés , et 



bailliage de Locama , une exhortation à cultiver 
les pommes de terre peu connues alors dans les 
Tallées de la Suisse italienne. Le grand préjugé 
contre l'usage des pommes de terre, comme aliment 
pbur.rhomme , venait de Tidée que U pomme de 
terre était per le créature pour les porcs et non 
pour les hommes ; de manière qu*on se trouvait 
insulte par l'exhortation même d*en manger. On sait 
que les Anglais , à cause de la grande dépense 
qu'ils faisaient autrefois dans leurs voyages , sont 
regardés en Italie comme des demi-dieux ; cela 
m'engagea à mettre, dans ma proclanlatîon , que la 
pomme de terre était chaque jour servie à la table 
du Roi des Anglais. Je quittai ce pays sans avoir 
appris l'effet de ma proclamation , lorsque , neuf ans 
après , j'eus à Genève , la visite d*un habitant dfi 
ces pauvres vallées, qui vint me remercier de ma 
predica , de mon sermon» Je fus long-temps à devi- 
ner de quoi il parlait , lorsque les détails qu'il me 
donna sur rintroductioh et le succès de la culture 
des pommes de terre dans le bailliage de Locarno , 
me firent ressouvenir de ma proclamation. La pomme 
de terre avait merveilleusement réussi dans ces 
vallées, au point que les pauvres habitans de ce& 
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pourvue de quelques fonds, se charge de 
faire adopter les inventions dont Tutilité^ 
serait /constatée. ' 

Le seul danger qu'il y aurait à rappro-' 
cher davantage l'administration de Tindiis- 
trie , serait la tentation des gouvememens 
peu éclairés, d'obtenir, par des ordres, ce 
qu'ils ne doivent obtenir qup par le progrès 
desVlumières. Tout ordre inconsidéré , lancé- \ 
dans le système industriel , est une :barre' 
de fer jetée au hasard à travers quelques 
ipilliers de rouages inconnus* 

U faudrait donc , pour arriver au but que 
ÎP propose 9 . ^ .. 



belles contrées n'ëtaîeiit plus obligés de feîre , deux 
<m trois fois la «emame , ^îx lieues de chemin pour 
èjlèr acheter du pain à Locamo* Ils avaient suiv 
religieusement la cukure indiquée dans ma procla- 
mation. On voit^ par cet exemple , combien les 
^ourememens auraient âe moyens pour répandre 
les Idées utiles. Les préjugés contre l'usage du pain 
de pommes de terre , chez la bonne compagnie » 
fiont aussi futiles , qu'étaient , chez le peuple de la 
Suisse italienne, ceux contre les pommes de terre« 
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Dtridef ThidustHe natk>ndé eu dipAm- 

Donner à chaque département ses inagis* 
tratd ; 

Approprier Tédcication aux émpldis dô 
diacun; 

Adjoiiidre , à chaque dépârtemifetit ^ déd 
iHlmmes de lettres verséi dans les sciences 
/ Élites pduir guider l'industrie du dépairte^ 
maitl 

Avtdf^ dans chaque adininistràtidn , une 
société d'encouragement , chargée d'épùrèr j 
mAgats et répabd»é^ le$ iâ^ntioi^^ utiles. 
Ces sociétés auraient chacune un jotlrûâl i 
où les firuits précieux de l'expérience se- 
raient recueillis avec soins ] elles seraient 
en correspondance avec des sociétés parti- 
cuUères faites pour répandre les lumières 
de l'expériemik et les découvertes du génies 

Je vab dév^kippe^ queb^tfes^'uâûieë dé ce» 
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// fautjnettre V industrie nationale en 
contact avec les sciences. 



kMUi<k«MaMM#fc^A^i*^ 



"In 

JliN parcoiiirant le^ pays lés pliis éclaires 
de TEuirope, oii est singaiièfetuefit frappé 
de voir partout la théorie tellement en avant 
de la pratiqué àes chômes les plus ùliiés à 
la vie^ qu'on dirait que lés hoMnteà qtâ 
pensent et les holfniitieè qui ybnf» ne sùiït 
pas d'une même espèce. 

On sait que y dans là construction Aé9 
fourneaux et dès chémfitiéés » les ttols quarts 
du combustible sont péfdus i ^^iï9 qu*(MEi 
6'avise d appliquer dés principes bien éônnus 
à des objets d'une utilité perpétuelle. 

Les Mntiaissancés eti agricfultttrê sôtit assez 
âvâtieéés pôu^ savôif qtieHe séff «fi( ^ daôs un 
terrain dôiitlé , la fteiUéuré ËBà^rM. Mérîs 
il se [^sse des siècles âVant que k tliéér^ 
U plu^ itiÈ^eStablë doit uâiVâ^Uëftéà'^ 
appliquée. 
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Les bons assolemeas sont inconnus mi 
moins dans les trois quarts de la France. 

On connaît l'utilité des chemins vicinaux i 
et il n'y a rien de plus rare que des che- 
mins vicinaux. 

On conçoit les avantages qu'il y aurait 
d'avoir de bonnes races de brebis, de bœufs, 
de chevaux etc; ces bonnes races ne sont 
établies que dans la plus petite partie d'un 
pays. 

En examinant de près le système agricole 
de la France , on verra que tout ce qui tient 
aux troupeaux , et par conséquent , aux 
engrais , peut être amélioré. Tout le système 
de l'économie Alpine des Pyrénées est mau- 
vais , et les produits de ces belles monta- 
gnes à peu près nuls* 

J'ai fait entrevoir ce qu'on pourrait faire 
des eaux , et ce qu'on n'en fait pas. 

On a en Europe , cinq ou six manières 
de construire les fermes, ou les maisons 
des laboureurs. On n'a jamais décidé , 
d'après une bonne méthode , quelle serait 
^ la manière de bâtir la plus économique et 
la plus commode. 
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Je ne poursuivrai pas l'ënumëration fasti* 
dieuse de ce qu'on pourrait faire et qu*on 
ne fait pas. Je ne doute pas même que les 
hommes , peu accoutumés à réfléchir , ne 
trouvent téméraire de chercher les raisons 
pour lesquelles on ne fait pas mieux qu'eux; 
car, partout la médiocrité se révolte contre 
ce qui^eut la surpasser ( i )• 

Je vois partout l'homme de lettres , placé 
en dehors de la partie active de la société. 
Chez toutes les nations , la pensée est d'un 
côté et l'action de l'autre , sans aucune com- 
munication bien établie entre l'homme qui 
fait et l'homme ''qui éclaire ; de manière 
que tout se fait , plus ou moins, comme 
dans les ténèbres et au hasard , tandis que 
les sciences semblent des illuminations de 
luxe , incapables d'aucune utilité réelle. 

Il 

De ce régime est résulté que les hommes 



V 

( I ) L'excellent ouvrage de Sylvestre, «ur les 
moyens de perfectionner les arts économiques en 
France , suffirait , si les idées de ce respectable 
auteur étaient suivies , pour faire l'aire un grand pas 
ft l'agriculture de la France.* 
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de lettres, toujours étrangers à rexpérience; 
Ont souvent fait des théories vagues dont' 
rapplication était dangereuse; tandis que 
le^ hommes, obligés de faire et d'agir , n'ont 
suivi qu'au, hasard et sans coticert des rou-* 
fines surannées. Dans un pareil système^ 
l'homme qui travaille agit sans penser, ê£ 
l'homme qui pense , pense Sans agir* U en 
arrive que le premier reste sans principes » 
et le seccMd sans expérience. 

Les sciences de spéculations sont néces-^ 
Sâires et indispensables, parce qu'on le9 
emploie continuellement et presque toujours 
^ans S'en douter. Elles sont le chaînon 
auquel les idées centrales de chacun vont 
ée rattacher^ On £Eiit sans cesse de la méta^ 
{iihysique et de la grammaire comme lé 
bourgeois gentilhomme faisait de la prosâ 
sans le savoir ; et cependant , pour parier 
bien sa langue et pour savoir ce qu'on va 
dire, il faut connaître quelque chose des 
principes , de ses pensées et de sa langue» 
U en est de même de la médecine ; tant 
qu'oa boit, mange, marche et dort, il y a 
une combinaison entre ces choses ^ et par 
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eoDséqueot, une hygiène où rim n'est Indi^ 
fièrent 

Toutes les sciences ont , dans leur th^rie, 
une marche plus eu hi^bs rigoureuse ; 
mais Tart d'appli()uer leurs principes à la 
vie réelle ^ est une seconde science qu'on 
ne peut acquérir que par l'expérience. On 
démontre rigoureusement les lois du iBOii'» 
veinent des corps; mais ces mêmes lots, 
appliquées aux machines ^ trompent souvent 
notre attente ^ de noanière qu'il faut une 
seconde science pour les bien appliquer. 

Toutes les conitaissances sont fondées sut 
des faits et ne se perfectionnent que par des 
laits nouveaux y ou des faits anciens , vus 
sous de nouveaux rappor);s ; ce qui , ort 
réalité lies rend nouveaux. Il faut donc» potur 
l'avantage même des sciences* réunir d# 
j^artout la théorie à l'expérience. 

D'un autre côté, 1 expérience, sans leji 
principes , demeure toujours stérile. Les 
hommes qui se plaisent à opposer l'expé-^ 
rience à la théorie , ne pensent pas que 
ia bonne théorie n'est encore que ^l'expé* 
rience, mais l'expérience comparée , épurée v 
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l'expérience ramenée h des points de vue 
généraux, qui permet d'en voir toute la^ 
richesse. 

1 Sous un gouvernement faible et* peu 
éclairé, les sciences dénuées d'expérience 
peuvent nuire , en faisant sentir trop vive- 
ment le contraste de ce qui est avec ce qui 
/ devrait être. Dans le siècle passé , on s'est 
? tout-k-coup aperçu que presque^ toutes les 
institutions avaient vieilli, et comme les^ 
gens de lettres avaient Vécu éloignés des^ 
affaires, ces hommes dénués des lumières' 
de l'expérience, enivrés de vaines théories, 
enfantèrent . d'absurdes systèmes ( i ). Il 
£snit donc, pour le bien de la science et 
de l'humanité , ramener sans cesse la théorie 
à la pratique, et la pratique à la théorie , 
de manière k les rendre inséparables. Jamais 
la science ^ dirigée par rexpérience , n'a 



( I ) Si Rousseau avait eu la plus légère connais- 
sance des affaires, si, comme Montesquieu, il avait 
été président d'un parlement , peut-être n'eût-il pas 
fait ce contrat social, qui a bouleversé tant de 
mauvaises tètes. 
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/ait de mal , mais jamais Texpërience l 
dénuée de principes, n'a £sdt faire de grands 
pas à une nation. 

Toutes les institutions Tieillissent lors«^ 
qu'elles ne vont pas de concert avec les 
lumières d'une nation : ce qui est produit 
par la pensée, tient à la mobilité de la 
pensée. Si les institutions ne vont pas de 
pair avec les lumières , il en arrive que ce 
qui est le résultat des lumières d'aujourd'hui , 
ne sera plus en harmonie avec les lumières ^ 
de demain. Les lumières sont-elles en avant 
des choses établies l on voudra partout le 
mieux; sont -elles restées en arrière l le 
mieux qui existe sera partout méconnu; 
dans l'un et l'autre cas , vos institutions 
auront vieilli. 

Dans tout l'univers , la durée des êtres 
tient au mouvement et non au repos. Aller 
,cn harmonie avec le mouvement universel, 
€st la seule condition d'une existence pos- 
sible ( I ). 



( I ) Les principes mêmes sont-ils autre chose 
^ue le résultat de nos i4^s universelles l Et ces 



< 94 ) 

La richesse morale, comme la richess^e 
ipatérieUe de Thomme est dans le travail. 
C'est par le travail que Ton est h la fois 
faeweux et riche. Mais pour devenir l'un 
et l'autre , il faut que nos efforts aillent au 
but qu'on se propose. Un travail , sans 
ijaceès , est un tourment que les poëtes ont 
^ugé digne d'être placé dans les enfers. Je 



trr 



iié^ê universelles ne tiennciit^ellss pas de partout 
9^ }d^ particulières dont elle^ «Qnt hs abstr^ 

^op^ l Les principes mêmes ne ^ont jmy^i^if^f 

qu'autant que les idées , dont ils sont tirés, çont les 
mêmes , comme en Algèbre , où Ton raisoime, nçjk 
fiwr des faits , mais sur des données. Dans 1^» 
sciences d'observation , au contraire , dans celles 
qui sont fondées, non sur des suppositions intellect 
Itodies 9 mais sur des sensations et sur des faits ^ 
^ fiyrii^ipes sont vandales comme ces fiûts. On 
pçjAt ^n répéter en morale comme en politique , 
çt répéter dans tous les siècles, qu'oui doit jhre bien- 
faisant , juste et libre; mais l'idée atta|Dhée aujc 
notions de justice , de bienfaisance et de hjif^pté , 
variera à chaque quart de siècle. Et si nos princi* 
j^s mimes sont variables^ comiuent nos institutiona 
m^ le senaient^eUesjpaa ? 
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Crois qu'inversement un travail toujours 
heureux serait une jouissance toujours crois- 
sante. Maisi pour aller au but, il faut dea 
lumières. 

C*e3t en faisant tomber la lumière d^ 
rhomme qui pense sur le travail de l'homme 
qui agit , que la grande société se développe. 
La science et le travail tendent sans cessp 
à se rapprocher l'un de l'autre. Plus les 
sciences se perfectionnent ût plus ellea 
deviennent facilç» dan3 leur application ; 
plus le travail se rapprocha des principes , 
et Aii^ux il peut être guidé par les pripcipesj 

£)n faisant le recensement de tpus les 
travaujn: manuels ^ui composent la rifîliiess^ 
xiatippa^e , pn verra bieatôJt qne ctwçup* 
dps «rlafis^ pfTodwctiv^s. 4'uq^ nation ^ 
trouve sur h tprraix;! 4^ quelque $çienA9. 
li'hprkigerie ^ par exeipple , ;n'es* qu'PUP 
méçajnique aj^liquée , et c*e$t parce qu'elle 
est s^m^ la 4irept}p4îi d'une seiilp j^âence, 
qu'elle a £gut tant de progrès- Prejq^gip 
tPAtPS les manufactures ett toule» les faturj- 

4u$s 9P^t 4» la ^hwve «pfvliqyée^ cpmbi- 
»ép avec la tfkymip^ o» h ^dGm<^ 
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appliquée. Ce qui rend l'agricullure incer- 
taine , c'est qu'étant sous la dominatiofi 
d'une foule de sciences , elle partage Tincer- 
1 titude de chacune d'elles. L'agriculture 
démontrée supposerait la connaissance par- 
faite de la météorologie , de la chimie, de 
la pbisiologie des plantes , de la mécanique , 
de l'architecture etc, etc. Pour bien vendre 
et acheter, elle supposerait de plus toutes 
les connaissances qui tiennent à l'économie. 
Mais , parce que l'agriculture exige une foule 
de connaissances , est-ce une raison de la 
négliger? Toutes les connaissances la ser- 
vent, et , quoique toujours plus éloignée de 
la perfection qu'aucune science moins com« 
pliquée, toute connaissance réelle la fait* 
avancer. Elle a , comme la morale , un 
champ indéfini à parcourir avant d^arriver 
à la démonstration , mais en revanche > 
rien de ce qu'on fait pour elle n'est perdu. 
Si on faisait l'histoire de Tart militaire » 
on verrait que cet art n*a fait des progrès 
que depuis quil s*est rapproché des sciences 
exactes qui sont de son domaine Combien 
la connaissance exacte de la géc^raphie rCa-- 

telle 
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^lle pas servi à étendre les plans de cam^ 
pagne I L'artillerie et le génie sont derenus 
deux prcKrinces des mathématiques. Archi- 
mède tout seul n'a-t4l pas fait lever le siège . 
de Syracuse ( i ) et repoussé une armée 
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( 1 ) Ce fut Archimède qui obligea Marcellus 
k lever le siëge. Sans la mauvaise conduite des 
généraux Cartliagincns , qui se firent battre bon 
de la ville , et sans les dissentîoos qui suivirent 
parmi les troupes et les habitans de la yilie^ Syra- 
cuse f grâce à Archimède , n'eût pas été prise. 

«Les Lacédémoniens , dit Vegece , firent leur 
» étude propre de la guerre. On assure qu'ils furent 
» les premiers à s'instruire sur èes divers événe- 
)► mens des batailles , et à Biettre par écrit leurs 
» observations militaires , qu'ils parvinrent bientAt 
» à, réduire à des régies raisonnées , et à des prin- 
^ c^s méthodiques, ce qui semblait jusqu'alors ne 
» dépfm^e que de la valeur ou de la fortune. De 
» là rétablissement de leurs éccdes de Tactique 
^ pour en$eigi|er à la. jeunesse les manœuvres de 
» la guerre , et les différentes dispositions des 
» combats» gommes .vraiment dignes de toute notre 
» afimiration, qui, voulaient qu'on s'attachât parti*^ 
> ^çi)lièrem^nt à un art sans lequel les autres arts 
» ne peuvent subsister. 

7* 
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romaine , commandée par un grand homme»' 
La mariifê est-elle autre chose que^ l'ap^ 
plication de trois ou quatre sciences ? 

L'avancement des sciences a deux résuU 
tats ; l'un bien connu , de reculer les bornes 
de nos connaissances; l'autre » auquel on 
pense moins, celui de rendre les sciences 
plus applicables. Plus une science fait de 
progrès, et plus elle devisait sûre, dans s^ 
applications» Des demi^connaissances sont 
toujouis stériles , des connaissances corn* 
piétés ne le sont jamais. L'alchimie et l'as- 
trologie n'ont jamais été que les commence^ 
mens de deux sciences devenues respectables 

^ Quant aux i»*ogrèj (|ue firent les La^ëdésioniens 

> dans Tart militaire , je n'en veux point d'autres 

> preuves que l'exemple de Xantippe , qui , prêtant 
^ sa science pour tout secours aux Cmr&aginois^ 
'^ ëpuisés par la défaite de leurs ai^iées, battit 
')> Héguhts , le mit aux fers avec les débris dé l'iann^ 

^ rofnaine, toujours victorieuse auparavant , et ter* 
V mina ainsi là guerre par une seule joiMmëe. Ce ne 

» fut pas avec moins de succès qu'Amniliil, se pré- 
' ^ parant à porter la guerre en Italie^ reujut prends 

» des levons d'u^ LacédémoAien ^ . 
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dans la suite sous des dénominations noa- 
velles. Leur application , dans l'époque d« 
leur enfance, n'avait servi qu*à égarer Tes- 
prit humain , tandis qiue leur développement 
fait aujourd'hui la gloire et la richesse de 
lliomme. 

S'il est bon que la partie de la nation qui 
fait soit éclairée par celle qui pense ^ 'û est 
bon aussi que la partie qui pense ^ se 
rattache à Taction, afin d'être sans cesse 
ramenée^ par l'expérience dans la route du 
vrai et de l'utile, 

* • ' 

Il faut, dans la grande manufacture natio* 
nale, que, par la loi de la division du 
travail , l'homme qui pense et thomme qui 
agit travaillent chacun séparément Mais une 
loi, non moins générale , ^xige que chaque 
|»artie d'industrie développée par la divi- 
sion du travail , se trouve ensuite réunie 
dans un même système. Pour opérer cette 
réunion , il faut que la classe qui travaille 
ait assez de connaissances pour se laisser 
guider par la classe qui pense , et que 
l'homme qui réfléchit soit lié à Thomme 
qui travaille^ ^ de manière à ropdfe la pensée 
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I 

(gt l'action aussi intimement unies dans une 
nation j qu*«Ue$ le sont dans l'homme. 

Il y a, dans les principes que je propose i 
quelques écueils à éviter. 

Si les sciences s'occupaient trop exclu- 
Sivement des arts, elles perdraient peu-à-pefu 
leur élévation et leur dignité. La marche 
oaturelle de la pensée est de a'élever , ejt 
c'est en s'élevant par des routes qui sero-ç 
blent n'aboutir à rien de terrestre , qu'elle 
€&t (souvent arrivée aux plus utiles résultats. 

Les vérités d'application wnt toujours^ 
en raison de l'étendue et de l'élévation :du 
principe. L'évidence dies principes tient 
Picore à leur élévation , puisqu'il est de la- 
x^iture des idées abstraites de devenir sim-»/ 
pXeSy et d'acquérir par là un gra)a4 dégrjé 
de clarté. 

Les vives jouissances du génie ne sont/ 
jamais que dans les régions supérieures 
de l'âme , et le plaisir d'une application 
utile ne peut être qu'upi plaisir d'amour- 
pi^opre. La marche que l'çsprk pi'end lors* 
qu'il che«*che l'application d^ss; princif^s / 
est une marche rétrograde , qu'il ne £aut, 
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pféûdre que rarement Si le. géùie étkit 
damné à ne s'occuper que des arts utiles j 
on Terrait: peu à peu les hommes de lettres 
devenir, comme à la Chine , d*imbéciles 
Mandarins, incapables d'aucune âeriitioQ 
dans les sentimens , ni dans les idéef. 

U faut, dans le mélange que l!on fieut 
des idées populaires iprec les idées scien- 
tifiques , prendre garde que les idées popu* 
laires n'entraînent , par leur poids , les ifjées 
d'un ordre plus élevé. U faut, compie dans 
une bonne démocratie, que les hMunet 
supérieurs élèvent à leur niveau tout ce qui 
est au-dessous d'eux, afin qu'etiz-méme^ nt 
descaident pas au niveau du peuple» 

11 y a quelquefois, dans la vie sdi|b|if« 
des sayans , un sentiment d'indépendfûice 
qui rend ces hommes indifférens aiiqi; nàfi^ 
tea et aux honneurs. Cette nobb iftdépen-» 
dance est l'efifet naturel des jouissaoces du 
génie, seules capables de Êiire goûter un 
bonheur bien supérieur h, tout celui que les 
hommes peuvent donner, 

U £Eiut donc conserver , comme dans ua 
«anctnairc, la ^ttsé^^fwsr, dégagé* de to«t 
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I 

Mitera terrestre , et abandonner au tfemps» 
et aux ^nies d'une seconde classe , l'appli- 
cation qu'on en peut faire. Les ennemis du 
genre humain ont tellement senti 1^ dignité 
que les sciences spéculatives , ( surtout celles 
qui touchent à notre être ) , peuvent donner 
à une nation , que sous le règne des tyrans , 
la philosophie spëcplathre a toujours été 
proscrite comme la verty. 

Les personnes d'une grande médiocrité 
d'esprit , incapables de sentir le mérite des 
hommes supérieurs, sont toujours portées 
à n'estimer dans les sciences que ce qui les 
rend immédiatement utiles. Ces hommes là 
ne peuvent comprendre que , sans les 
hantes région^ des sciences, il n'y aurait 
pas même des sciences utiles. Si de teb 
hommes étaient puissans, on les verrait né^ 
gliççr les hommes uniquement voués aux 
Potences spéculatives , pour ne favoriser qu0 
ceux qui font naître des richesses ( r)* ^ 

- ■ ■ . ■ ^ ... t „ : — . 

f 

( 1 ) Mr. Abraham "Trembley, savant distingue, 
qni , par la découyertie des polypes , a fait faire 'un 
0l^<J pas à , l'histoire naturelle « faisant voir ^^ 

* » 'i • 
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La richesse nationale, mais surtout la 
dignité et le caractère d'une nation , serait 
perdue , si jamais on venait à préférer les 
sciences purement d'application aux sciences^ 
purement spéculatives. 

En adoptant les principes que j'ai pro* 
posés , il se formerait ^ sans doute , une 
classe de savans intermédiaires entre les 
hommes exclusivement voués au fculte des 
sciences , et les hommes uniquement voués 
à faire avancer l'industrie. Cette classe inter- 
médiaire , en plaçant les arts sous Theureùse 
influence des principes, loin de ravaler les 
sciences au niveau des idées vulgaires , élè- 
verait le système industriel à toute la 
hauteur des connaissances nationales. 

Il en arriverait que les sciences seraient' 
partout consolidées par l'expérience, et les 
arts t;ou)ours guidés par les principes. Un 



jour des polypes à des dames , une d'elles s'ëcria 
en les voyant, mais à quoi bon tout cela l A 
mettre au pot , répondit le savant indigné , en 
fermant son microscope. Que d'hommes qui n» 
voient pas plus Ipin que cette dame. 



( IQ4 ) 

tel rapprochement de toutes les classes ,. ea 
donnant un grand élan à l'industrie natio- 
nale , inspirerait à la médiocrité même ce 
respect pour la pensée, qui ne peut lui 
arriver que sur la route des idées vulgaires. 
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Ce qu*il faut entendre par instruction 
nationale» Obstacles à cette instruction. 



\^vAw^ on parie dlnstniction, on pense 
à une école , à un lycée , à des maîtres v 
cen*est là qu'une partie, peut-être la moin- 
dre partie de Tinstruction nationale. 

Dans le sens le plus étendu , tout ce qui 
fait penser peut s'appeler instruction ; et 
comme rien n'excite plus vivement les idées , 
que d'éprouver un sentiment , on peut dire 
avec raison , que tout ce qui fait sentir vive* 
ment I sert aussi à l'instruction. 

L'instruction nationale ne peut être une 
instruction scientifique, ce n'est que bien- 
tard et bien rarement qu'élis s'^liresse à 
^entendement. Mais faites qu'une nation 
eente vivement et vous la ferez penser vive- 
ment- C'était là le cas d'Athènes , où le frot- 
tement démocratique produisait sans CQSse 
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àès sentimem et des penséee danS' rumvév» 
salité de la nation. 

Les nations commerçantes acquièreBt 
beaucoup d'idées par le commerce. Mais 
tant que le commerce va croissant , comme 
dans les Etats-Unis d'Amérique , il absorbe 
toutes les idées ainsi que tous les capitaux , 
jusqu'à l'époque où la pensée, cessant d'^e 
employée à produire dés richesses, se reversé 
sur d'autres objets. 

Si la nation la plus commerçante avait 
les plus grands intérêts politiques à discuter^ 
si, de pluft, elle avait des guerres conti- 
nuelles à soutenir, celte nation acquerrait 
une grande supériorité' de pensée sur lea 
nations placées dans d'autres circon$tances« 

Si Ton faisait l'histoire de la civilisation , 
on verrait que les nations se sont civilisée^ 
en raisons des moyens de coinmunicatton 
de leurs idées. Pour produire la richesse 
spirituelle , il faut des grands marchés à 
la pensée , comme pour produire la ri^ 
cbesse commerciale, il en faut aux objets 
d'échange. 

A mesure que les idées se multiplient 
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chez une liation , à mesure qu^elIes entrent 
en circulation , il se forme des foyers ^ c'est* 
à-dire, des sociétés réunies par (quelque 
pensée centrale. 

L'Angleterre est pleine de ces sociétés qui 
ont le plus souvent la richesse ou la politique 
pour objet En Allemagne, te sont les sden* 
ces et la littérature qui forment les points 
de réunion les plus nombreux. En France , 
c'est la société qui réunit les hommes. En 
Espagne et en Italie , presque tous les ras- 
semblemens ont pour cffijet ce qui frappe les 
sens et Pimagination : c'est la religion , c*est 
le culte des saints , ce sont les beaux arts et 
les plaisirs , qui , sous le beau ciel de ces 
climats , réunissent les hommes. 

J'ai parlé jusqu'ici de l'instruction natu« 
relie , de celle que les circonstances , c'est* 
à-dire lu hasard amène. N'y aurait-il pas 
moyen de tirer parti de cette instruction qui 
arrive sans efforts à tous les âges et h toutes 
les conditions , qui , à la longue , développe 
le caractère, augmente les richesses, et fisiit 
le bonheur ou le malheur , la misère ou h| 
fortune dune nation î 
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'La véritable instruction ; nationale , la 
^ule utile, serait celle quippcterait la lu* 
inière {^ëcîsén^nt sur les idées cofave^nables; 
à chaque état II fiE^ut que le laboureur et le; 
métayer connaissent râgrîculture , que 'le 
jardinier connaisse le jardin , le berger le» 
moiAoàs^ le vigneron la vigne. Cette instruc* 
titm est la seule qui profite chez le peuple , 
parce qu'elle seule porte sur un fond didéea' 
donné h chaque condition. Ce n'est que dans* 
ce fond , déjà préparé par l'éducation et par 
fei nécessité de vivre; que le germe de Hns- 
truction peut lever. Le métayer qui aura 
dcquiis quelque connaissance dans une ferme 
expérimentale, y pensera en travaillant : il 
s'accoutumera à se rendre raison de Touvrage^ 
qu'il fait ; spn travail lui donnera des con- 
naissances , qui rendront une instruction suIk 
séquente plus p^cdtable : c'^t là la marcha 
de ses études. 

• Les- hommes qui craignent rinslruction 
du peuple , supposent toujours que les con-» 
naissances qu'on lui donne le feront ra;ison- 
ner sur les choses qui ne sont nia sa portée, 
ni de son état. Le bon moyen de prévenir es 
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niai, c^ ^*^ pa6 de laisser aller au hasard 
les idées, de chacun , mais d? œneentrer lef 
connaissances de chacun préciséipenl: daçs 
$9 cJiQindit»». Slaoer lea pensées des hommes 
d'un côté et leurs occupations de l'autre , 
c'est pervertir Tordre de la société; mai» 
placer les conitàisâatices de chamui d^Hdl le 
cercle de «es occupatioi», ocolcentm^. «et 
idées^dans les deyim*s de son état , ..c!ftaft 
cobsoUder le système socîaL ' * 

Lia ^graûde; puissance de Tinstritetion na? 
tionale, n'est pcaîit dans les idées ). elle est 
toéte dans lé mot^ x^ nouB fait penser^ 
et ce motif est bm^oucs un sentimônl< 
\ La. seBtLfnent habkuâl jâ'ua psupld est 
cdrfi/ de s^'beMîns. Içhorom^/ d* peuple 
$^n%ices«e.p)çcupé:df^ Bjoy^W d? «Psner sa 
vie , aura un intérêt toujours renai^ant.pour 
tout ce tiui peut rendre sa condition meil« 
leure. Toute instruction qui atteindra ce 
sentiment sera toujours celle qui profitera le 
mieux. Elle est elle-même une source de 
bonheur , et c'est dans la jouissance qu'elle 
donne , que le plaisir se trouve en harmonie 
avec le devoir. C'est \k qu'oa trouvera la 



source des plaisirs honnêtes, sans lesquels 
la vie de l'homme n*est jamais ni craipiète ^ 
\ ni heureuse. 

Mais ces écoles du peuple que seront-ellest 
Elles seront à la fois une source d'instruc- 
tion et de richesses. 

Bout donner une faible idée de ce qu'il 
y aurait à Êiire en France , je vais copier 
noe partie de la table des matières de Tou- 
vrage de Sylvestre qui né parle que des 
besoins de l'agriculture, La partie indus- 
trielle demanderait aussi des établissemens» 
et si l'on avait powvu à ces premiers élë** 
mens de l'instruction nationale , Il y aurait 
tant de points lumineux dan9 l'étendue de 
ce beau royaume , qu'un jour nouveau vien« 
drait à Itiire eor les autree classes de la 
société ( I ). 



( I ). Voici quelques établisseiuen$ (jae ^^Ivestre 
demande ; 

^ Grandes écoles spéciales. 

Pour les mines; 
Pour Fart vétérinaire; 
Pouf l'ëâucatioA dss bttss à Hune; 
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Le9 das6e8 supérieures, celles qui gouvér^- 
tient les h<mimes, counaissent amsi peu là 
grande ignorance du peuple que sa misère. 
Nourris et élerës dans les richesses et dans 
la splendeur des beaux arts , le sentiment de 
l'ignorance ne les atteint paa plus que celui 



Pour les haras ; 

Pour ramënagement des bois ; 

Pour Us \ln$ et pour la vigne. 

Petites écoles. 

Pour l'éducation àts bé|es à <rome > 

Pour les aleîlles ; 

Pour les Ten à' soie ; 

Do maraicherj 

Du pépimériste; 

Du jardinier fruitier; 

Du jardinier. 

École de perfectionnement pour t économie 

rurale. 

Fermes expërimentales j 
Muséum économique i 
Jardins éixmomiques. 

J'ajouterais un grand atelier pour les instnune^s 
propres à l'agricHlturç. 
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àti besmo. Semblable à cette reûië qui, k 
ceux qui lui disaient que le. peuple mourait 
de faim , répondait : ^ue ne mangent -ils dn 
pain et du fromage^ ils vous renvoient attX 
écoles primaires ou aux lycées , ciHnme s'il 
y en avait pour tout le monde* 

Ce qui fait la richesse d'une nation, ce ne 
sont pas quelques belles fermés , ce ne sont 
pas ces cultures savantes que l'on admire ça 
et là , c'est l'universalité de d'une bonne cul- 
ture , qui suppose des lumières universelle- 
ment répandues. Comme il faut du pain à 
tous les villages, U faut des moyens d'ins- 
truction à tous les hommes. * 

En considérant les nations comme des per* 
sonnes morales , on voit d'imbéciles enfans 
qui n'ont jamais appris ce qu'ils, devraient 
savoir, l'art de vivre et de tirer parti de ce 
que la nature leur offre. Les nations lés plus 
riches ont une éducation de grands seigneurs 
toute en luxe, toute calculée pour les classes 
supérieures; tandis que ce qui fait la richesse 
et le bonheur du peuple est livré au hasard. 
. Qu'on ne s'y trompe pfis: chez le peuple» 
c'est l'instruction utile qui est la base .de 

tinstruction 



tinstruclioxi mùrak. C'est rinsltuction ap- 
propriée au travail de chacun, qui dociod 
à l'homme ces grandes idées d'ordre, qui 
font la base de la justice et de la véritable 
liberté. L'individu , tout comme la nation , 
a sa mesure dldées : les idées que vous na 
donnez pas au l»en , vous les vouez au maL 
Que voulez- vous que l'homme fasse de son 
activité , si ce n'est pas au bien qu'il Tem^- 
{doie ? L'i^orance n*est que l'activité de la 
pensée abandonnée au haavd, et cette acti^ 
vite est souvent destructive. Your craigne^ 
ies poisons et les rMces : est-ce en faisant de 
la pensée. humaine un vaste désert que vous 
cesserez d'avoir des^ronces et des poisons! 
J'ai parlé jusqu'ici de l'ignorance da 
peuple. 

Les cUssesf plus élevées sentent bien fai-'' 
blenktnt l'imifimise avantage que donnent 
d^ téritâbles coanaisMmces. Mille préjugés 
s'opposent encore aux progrès des lumière^ 
dans la classe aisée ou riche de la sociétés 

On croit que les hommts n'aiment pas 
ViftHmotion. Mais le développement d'une 
pairtit^4| HOUS^^mémea est toujours une jouis-; 

8. 
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SADCé , et la véritable instructiou n*est que 

telSé Tous les hommes et tous les âges ont 

du plaisir à acquérir des idées ou à déve« 

lopper cell^ qu'ils onL La grande difficulté 

est de trouver à chacun le bout de Téche-* 

^eau par lequel ses idées se démêlent.^ Ce 

^ut se p^ aussitôt qu^on cesse de suivre 

l'instruction commencée dans la jeunesse; 

De là rignor^ce qui , comme un nuage 

toujours grossissant , viept couvrir la lunoière 

acquise pat réduGationw Dès Tâfge de vingt 

0a virigt-^nq ans la pensée s'obscurcit , et ^ 

fhomme qtii S'abandonne lui-même , reiitre 

^ous l'empire des ténèlMres, ^ent ^ était à 

pèitié sor!i. Au liett dé faire Isi^xâôme sa 

ééstiïiéè , c'est au hasatd qu'il va livtef Sa vie» 

De cet abandon de soi-même est né le 

préjugé qtfon ne s'instritît que dans Ten* 

îahcé où dans la jeunesse. Tous les hommes 

médiocres sont de bonne foi dans cette 

'Opinion^ qtrî » chez eut , A'eSt que l'aveu naïf 

de leur incapacité. Ce qui fâil qu'on réussit 

à Ihsttuiré les eufatis, c*e$t qu*ori commence 

ave<:i eut îinstructiou par les élémeus. Les 

TitiMtxiët faits , qui n'ont pas «otiti^ué Iûsh 
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tjmction de leur jeunesse ^ perdent tdtit 
uKiyen d'apprendre , au poiat de devenir 
incapables de faire aucun progrèa dans les; 
aciences dont ils oot oublié k$. ptiMÎpes^ 
Ces gens , pour avoir appris ^wlque chose 
qu'ils ont ouUië, se croiraiecit dés)ioQOié% 
de se remettre aux élémens , de manière 
qu'à une ignwaBce quelqueUcfis présomfN 
tueuse, ila )Qigaènt l'incapacité d'acquérîf 
aucune idée nouvelle» 

Vn préjugé qu'on retrouve partout, c'est 
'de (xcke qu'il est un âge où l'instiructiott 
^t inutile; comme si l'esprk, qui ne va 
pas en avant , n^ rétrogadaijt: pas aussitôt ; 
Qonune si les élémens des sciences , appris, 
dans la jeunesse , no^ devenaient pas. inii« 
files aussitôt qu'on cesse d'en faibr^ usage; 
L'apprenti cordonnier sait que son appen-*' 
tissage est fini lorsqu'il saU ù^ve de$ souliers; 
mais quelle est la mftsure d'in^ruotiop de 
l'homme qui veut apprendre à penser l En* 
core, si Ton suivait l'exemple du cordonnier; 
s^rait^on ^ire quelque ehose d'utile; mais 
que d'éducations que l'on abandonne , sans 
avpir rien appris au jeune hompi!» assess 
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bien pour n'être pps oublié dans la suiteê 
Faire de pareilles éducations , c'est rem« 

pltr la cruche des Danaîdes, c'est tour-* 

- » 

laenter l'enfance ^ pure perte , c'est faire 
croire aux sots qu'ils «avent quelque chose , 
parce t^u'îls l'ont su autrefois. Le ûl dés> 
oonnaiseances perdu, vous perdez avec lui* 
la faculté d*acquérir des idées , et tout ce 
qui étend et développe la pensée , vous 
demeure à jamais étranger. 
' Une erreur plus funeste que toutes les 
autres , c'est de confondre l'éducation de 
Thomme avec l'aj^rentissage de métier , et 
de croire que, pourvu qu'on puisse étra 
attelé à une profession , ou à un emploi, 
on n'ait plus rien à fa^f e qu'à se laisser aller 
à ses goûts, à ses fantaisies et à sa pa-' 
pesse. C'est cette idée qui fait tant d'homr 
mes médiocres , tant de gens qui , n'ayant 
£iit qu'un apprentissage, se trouveiit, dans 
l'âge mûr , sans ressource dans l'esfnrft , et 
sans moyens d'acquérir des connaissances» 
Il y a des pays où l'on croit que , pour 
prospérer dans le commerce , il ne faut 
savoir que le commerce» Je noublierai ja- 
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mais les conseils que me donna un négociant 
éclairé, Iqrsque je pensais à nettre mon 
. £is dans cette carrière. « Achevés , me dit* 
il , ' l'éducation de YOlïe fils „ et croyez que 
tout ce qui éclair? l'esprit ^ sert dans le 
commerce. IJ'avoir que les connaissances 
pratiques de l'art ^ ne fait jamais que des 
xiégocians m44iQC^^^ # ^t lorsqu'après avoir 
employé la moitié de la vie à acquérir de 
rargent, on arrive en^a à l'UidépendaDce , 
pp ne sait que faire de son temps ni de 
^es richesses. Alors y faute de savoir cq 
.qui ennoblit l'âme, on se trouve sans çon* 
sidération personnelle , quelquefois san^ 
bonheur , et l'on regrette anièrement d'avoir 
négligé les moyens d'acquf^rir assez de con- 
jpaissances pour être en état de les ^vg* • 
menter encore s^^ , 

Ce qui empêche la communication de$ 
lumières, c'est cette imperfection de Tédu- 
cation qui néglige de faire appi:endre les 
élémens des sciences assez^ bien pouiç sa^ 
voir rattacher ce q«'on sait k ce qu'on est 
il même d'apprendi^. Le fil de ce qu'on a 
appris une fois rompu , l'éducation qu'on 



â èuë devient faxutile. O» croit longtemps 
savoir ce qu'on ne sait plus , et Tennui , 
âe re&ire ses léymetis oubliés , fait que 
celui qui les a appis , âaiïs sa jeunesse , 
sera moins disposé à les rapprendre dans 
l'âge mûr , que celui qui tie les connut 
fatnais. 
y/ Nous avons, Sabs nous en douter, des 
{préjugés que nous avons hohtë d'avouer. 
3^)ut père, qui n*e$t jpas de là tlemière 
classe du |feupië , sait quil £aut donn4^ 
fine éducâtiôti à ses enfa^iis. Iviais passé Tâge 
t9é vingt ans , oh dit réducation achevée , 
et si on a lé nloyeh de nourrir ses erifans 
sans travail I 6n lés abandonné à toutes les 
chances du hasard. - 

Hommes oisifs , donnez à vos enfans 
l'emploi de vos heures , et vous verrez bien» 
toi lés progrès àe leur îgnoratocé : ce n^est 
pas parce qu''bn est jeune que l'on apprend 
quelque chose., mais parce que dans la 
jeunesse , on vous tient au travail , et qu'on 
vous fait suivre avec méthode une pensée. 
Voyez comme toute interruption da» les 
ëlude» enrduitle lés enfans et lés rend indo- 
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€Île$ , et di^s vous , que ivçtte ^Q^pp^icaUpf 
et l'irr^gularîté ou la nuUîté de vos trar 
vaux sont ia véàtahiB cauae de la stagnatioa 
de vos idéee , que vcms attribuez £iitts«^8ient: 
è lige. 

Si la méiwMe e^t ^plus ^exible dau^ 
l'enfance, en jm^anqh^ fih efiA pla$ itenac^ 
dan^ Vàge mâr; id i'cwfiiiee n 4p^lqp(^di# I9 
mémoire desimote., tmfs^MÉ^lm Jl'âgç ^ûf 
a oeUedes oboâe$,tqis^i»îkiiprwieiite9 rfûso» -- 
de la j[ieUelé :ile Qwtoeftiw .fleia -penjsiée 
qu'on veut retenir r 

La bétiae a ison détek^ipemeot iccmime 
l'esprit j par 4es fiais, ioversai de. eèiles de 
l'esprit Prenez Vbabibi^de de ae £xer aucune 
f>ensée , ^ ài^fir vûu$ de tout âcayaÀl :$éà€^w 
^ suivi, f àci)« <ile 416 cien obs^rmr, d'être 
les yeux oujrërfei ssuos voir , de ftarler san^ 
fivoir ipeiiaé;: ^Té , dj»]»s l'ennui /^qi vojif 
dévore »4abs%^trAuajaUer à tinHe^ tos fanr 
taisîes, et vous verrez i«j pcc^/jèfe fjapîd^ 
(le votre iinbëcâttité. ^ 

Mais Cjest ear avaôgaiil: f«a ^ ^^)t<}nte$ 
leè Biôsè^s de l'i^orance et de 4a pj^re^sre 
^font aentir. Cest la destinée <4e :1a YÎfiîir 
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lesse de ùàre ressortir tous les défauts da 
corps et de Tesprit pour faire de rhomme 
une carricature. Rien ne contrebalance cet 
affaissement des organes que le mouvement 
de l'esprit Voyez comme Thomme qui n'a 
point exerce son âme , se courbe avec l'âge. 
La pensée, que rien ne soulève, pèse doulou- 
reusement sur tous les maux physiques , pour 
les Hrenforcer par l'attention qu'on y donne. 
C'est avec ce cortège de douleur qu'on 
avance vers la mort sans aucun courage ni 
pour vivre ni pour mourir. 

IjSl phisionomie du vieillard décèle This* 
toire de ses mœurs. L'expressicm du vice , 
passagère dans la jeunesse , devient perma* 
nente avec l'âg^. Cest dans la vieillesse que 
l'empreinte Hx^ des pas^ns vicieuses tra» 
hit et cons^e la honte dé:. la vie, tandis 
que la belle expression de la vertu devient 
l'honorable prix d'une carrière consacrée au 
bien de Thum^nitë. 

Dans la jeunesie les iàéês naissent sous 
l'influence des seatimens qui lés inspirent ; 
dans la vieillesse c'est par les idées que les 
sentimens se raniment. Dans ^la jeunesse , 
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la liaison entre les sentirasl» el les idé^ 
est faible et incertaine j de là son incons- 
tance. Dans la vieiUfisse, cette liaison est 
forte et constante ; de là la té»»wté de §es 
opinions et la force de ses mvtm»' C'est 
par la penaée que le ymàmà iB«t enowe, 
c'est par le sentiment que.lei«we homme 
pense déjà. Mais la pen»<e »e s^ conserve 
que p* le travail , et le travail ne fructifie X 
que par la méthode. 

Il y a des hommes de lettres che« qui 
la science qu'ils ont apprise n'est» comra» 
dit Montaigne , qu'une pièce de rapport Ces 
érudits vieillissent plutôt que les autres. 
Tous les arts de l'ima^tion vieillissent , 
iprce qu'ils tienntpt , par leur nature, à la 
sensibilité î la pensée intime , celle qui naît 
de notre propre fond» se conserve toujours , 
et c'est celle-là qu'il faut cultiver; de pré- 
férence. 

U faut donc di»tw?i^er rdenx , «éducations 
chez rhqmme civilisé; la groifMèw est^l'ap» 
prentissage d'im art, d'un muitier , et, de 
;0ç qui fixe notre place dijjSs la grande 
société. U faut i pour faire aller la machine 
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sociale / que chaque t^Dtage marche de c^ 
ceit ayec tou» les atOr e$ : il faut être boo 
magistrat , h(M milkatre , bon négociant ^ 
bon laboureur. Mais tous ces développe^ 
jtHt^Bé partiel «é dëgrossiseeut famaisqu'um 
partie de "noos^nifémes , «t > sdns Yme seconde 
ëdtreafioâ , tout ce %ue ia premièpe n'a pas 
fbrm^ deaneui^ brut» ^et r<Ôtre peqsant rest« 
fa jamais franger à ilui-mème. Pi[*a-tA>ii ^ ai 
vu de tous temps , des Païens , .de ttesprit^ 
des Viërtusiftléinës , crdtve à côté des ronces 
Venues àkas les paMies iion déiriohées dé 
l'âme. ' 

La culture de l'efsiprit ^mme scelle des 
terres, comme la caiyservation Kle notre for- 
tune et de tout te apn a fjuelque prix à n#s 
yeux 9 eiâge tles ^seifus toisf ours renouvelés. 
Rten chez Tlfomme né s^oblÎM* et ne ^e 
InainHefnt tpie 'par Mra^viail. Le toavatl Wen 
ordonné non-seulement est le prenner >be* 
^in j^ ïntiàîs iuftii la J^èhflèrè jouissance de 
Thomme ' et là' %bttfce '4é ' tèils aes plafeirs. 
ii'ofeîvetëiiWqû'tin lâche abandon de wush 
mêmes , et ^ la ^érhable édtK3alion est celiè 
qui embrasse la vie téutei calice* 
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Dans la classe aisée ou riche , t éducation 
de iaduUe est abandonnée au hasarda 
Moyens d'y remédier. 
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N grand t>bstaële ^x progpèe ^s hveeSk^ 
tt% y c'est l'abttee dlgâormeo ^ui «*oU¥M à 
l'âgé* oii iÎDit l^ucâtiôb. Cèèt dâiUs lé 
momerit de la plus grande forée de rhotoime ^ 
qdë Tadttlte , lirrë à toutes iset {wissioiis i 
laisse flotter ^ tie au gré ilu ïœisalrd/ Vojei^ 
qtie de sdtis rédocalSon/Bo^^uWiqiie^ 
soit particuiîère', sb donne ^oerr conduiro 
l'enfance dans les rout€^ de rMstnM^tioQ efc 
de la verta ; et e'ei^ sfur lé peint de reenetU 
lir les fruits de vos travaux , que yèus aban* 
donnez votre ouvrage ! ^ ' .» 

Parvenu à la saison de la niàttifHté d# 
riionune , arriva au ftorae&t où le cré-i 
{mscule des idées de l^adblescence va' *se 
dianger en lumière; tî'est dans ce tndment* 
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V» toute iimwiiinitn etm^ U foi», tif : 
OM ÎBi iili j mpf iii«»fient tout-à-coup^ l'édu- 
cation domesticitte finit , et la frêle haceltê 
est désormais livrée à tous les orages ! 

Ne vaudni^-il pas mieux, s'il faUait 
op^r, abafidoDoer au hasard l'éducatioa 
ce Ï0t^Btùce , plutôt tjur celle de l'addescent 
ou du fmme hommt, U^ wmble que la sim- 
pHe prtbince > que Texample des pareiis^ 
^ te; «iiîN -4? ' *> t »5fc*re ptffyf^t peur 
aii wi n ft ae bicp^^^opliin&ffcaicis ip^pçtioiK 
Le :^vîi io^Bnct porte les; ejfifaiis à dévei 
iQl^per l^tm ^e^satioas et k démêler leurs^ 
}M99i ^spaaaim^dèt leur lige. jsant ai^s. 
à téfmmi et ^nuppe reoËEMOt q?0t piiê%^ 

aux hmmneate^ sun chom !9t à%iyui$ ëdu^ 
catioa pour l«i JUais le i yi^m boome fou^ 
gùenx, ^ a 4ç jfaipi^, i^e tifoaye press 
que Ipowt/ d'^^tufiie Ji ,^a6 passions. Ce 
qu'on appelle le mon^ , n'est, qu'une éçs;!^ 
de déprava tîoprpwrr lui 9, dont il se n^oit 
bientôt forcé de suivre les coi^ruptrices lois.^; 
P Oii .se &it souvent d^^ bien fausses idées^ 
de If^jei^es^e* On l'appelle l- âge des plaisirs 



( laS ) 

tel clu bonheur , tandfe que , lorsque le na- 
vaîl ne fait pas la base de TejQploi de son 
tëmps, là jreutiesse de rhommè âité tt^l 
que rage de refittuî , des regrets , et d'un 
fond de malaise 'continut^l , fié de l'activité 
non employée du cœur et de ^esprit 

Bien sotivent nos regrets mms ttt>inpent 
en no\is persuadant fAissément que mus 
avons été hettreu^ dans telle époque de la 
^iè. Tous voye^; quelquefois dlmliëctlfs 
tieillards ^ paf une espèce de vanterie ; 
regretter leur jeunesse , qfuoiqué l'homme 
qui y aurait assisté , n'y ùtlt trouvé rten 
<te -regrettable. Ces vieillards , en persua- 
dant aux )ieunes gens^ qu'il suffit d'avoir 
leur âge pour être heureux, sont jles espè-, 
ces de oorrtipteurs de là jeunerte. ^ 

Ce que nous appelons les pja^s dô 1^ 
jeunesse , se compose de sentiméns ptù$ ou 
moins passionnés , dotit chax^un a ses chances 
de malheur. C'est précisément dans ce 
temps de l'inexpérience qu^ôn joue la vie 
à gros jeu. Nul, plus que cet âge, aurait 
besoin de combinaisons pour ne pas jouer à 
'perdre,«tt:*estc^âge quenoasibandoimottsl 
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Il y a plus:. chez les àmtes passionnées et 
actives, vous avez beau épuiser toutes les 
bonnes chances de la jeunesse ^ accomplir 
^es nombreux désirs, il s'attache , dans le 
fond de leur cceur , une sqif de passions 
vives , un besoin de pensées nouvelles ou 
élevées C|ui les poursuit , les agite et les tour* 
mente jusqu'à la dquieur. Plus les bornes 
4q nos facultés» plus les limites de notre 
^trQ sont reculées , çt plus le vide^ qu'#n 
éprouve est immense. Pour de telles kmes\ 
il n'y a de repos que dans les étude$ , et 
c'est des études que vous les privez ! 

Le prix de la jeunçsçe es| bien plus daui 
ce qu'elle peut être que dans ce qu'elle esk^ 
quand rien ne la gmde« Ses chances de bon« 
heur et de malheur soni; également grandes» 
et c'est cependant cette époque décisive de 
la vie que nous abandonnons ^u hasaird 1 
. On croit la jeunesse indomptable » parce 
qu'oq se fait une &ni$#e idée de l'autorité;. 
L*adolescence est l'âge où la volonté , l'âge 
où le moi s'éveille ; c'est par cette volonté 
même qu'il faut la dompter. Gela n'est pas 
aisé » je lit sais » mais si l'éducation de ten- , 
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fance est une science que les^ièdes n*épni- 
sent pas, celle de Tadolescence, qu'à peine 
on a ébauchée, ^t plus difficile encore» 

Le véritable maître du jeune homme; 
c'est ropînîondç ce qu'on appellje le monde ^ 
et dans li monde celle de ses contempo- 
rains. Plus l'éducation de l'enfance a été 
commandée et plus l'adolescent s'empresse 
de là rejeter. Lie moniént de l'éveil de sa 
volonté est un moment critique qu'il faut 
suivre avec attention. Il y a une éducatioa 
à faire à cette volonté naissante; il faut sur- 
tout ne pas la choquer* C'est dans ce germt 
d'un nouvel être que $<mt placées toutes les 
vertus. Rien de plus rare qu'une âme natu- 
rellement vicieuse. La direction de noe 
facultés morales tend à la vertu comme celle 
de nos facnltés physiques à la santé ; et 
l'âme du )eune bomine, que la première 
éducation n^a pas ilétrie , s'é^ve d'elle même 
vers le ciel ^ comme la ti^ d'oiie planta 
vigoureuse. 

L'éducatkm du jenne homme est si difficile 
ïk faire qu'il est k croire que les parens » 
qui ne sont pat d'un esprit distingué» y 
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gâtent to^îotjMr quelque ohâié« H y: a , dans 
la ftàkhtur d'une jeune âme, une finesse 
de tact y et en même temps une irritabilité 
<i^\ est cause qu'Ole se révolte contre la 
itrtiii:ulfe injustice ^ et même contre là seule 
gaucherie de qui la saiiit mal. IF faut sur^^^ 
tout ne la pri^adre jaâUds que par sa pr<^re 
Vohmté. £t cottne rautwité des paréos 
'Cl été; pour ie )eané%>mme, Tautorité su^ 
prime , il est bon que le |»ère ait l'air dé 
l'abdiquer. En réalité il M cède rien puis* 
t|iie toute autorité qui n'Arrive pas au jeune 
tiomme par le cœur ou par la raison est 
àulle pour lui. U y a plus : rien ne s'use 
comme Tautorité , et a'en faire que peu 
â'usage, est cpelqudfois le moyen le plus 
èùr de la conserver. 

Dans les petites vilks on n'a souvent ni 
tmaitres ni hommes distingués par lèuir 
esprit. Les fiamilles isolées n'ont pas les 
moyens de se doilner ce qui serait nécessaire 
à l'éducatûm de leurs fils. U faudrait donc 
s'entendre et se cotiser. Voici comment je 
crois , qu'avec peu de moy^s , on pourrait, 
même dans lee petites villes , ccmtinuer 

l'éducation 



rééducation des jeunes gens arrivés h Fâge 
où elle finit pour la plupart des faon^m» 
de la classe riche ou aisée. 
' *Sîla jéianesSfe'se révolte contre la médîo- 
trité, eû revanche elfe est décile à tout 
ce (qui lui paraît grand en taléns'ôu eipi 
vertus. Je me souviens que , <)ans îna jeu* 
néèsé , je ftis profondément touché ' de la 
liatil^ i sà^Slsé^ et de 'rHeurèuse' pauvreté 
du satânt' Abau^it Se vôVaisI avec énicv 
tîon^ ce vieiUard prendre son i^i^gaî' repas ; 
x^Uoique pauvre, )e le voyais entouré de 
respect* dans là seule' CitI ( i ) au monde 
Ou le ifaéntë éihmeht ' et la vertu vont 
tivant le tang et les richesses. Je n'ai prâit 
oublié té sentiïnent de gloire que jéiprbu^ 
vais, qiîand lui, qui ne fais^tit de visite 
il personne Vviiit nie Voir dans ma pension* 
Que ne ferait-on' pas de la jeuiâesse , mè 
disaîs'je^ si elle était ^ guidée pat un tel 
homme 1 C'est le souvenir de ce yieilla 
qui m'a fait ^naître les idées que je vai^ 
développer. 
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"^ Je suppose que plusieurs bons pères de 
la classe aisée, se soient réunis pour donner 
une. éducation à leurs, fils à peu près du 
même âge. Leur pretni» soin serait de 
ué pour guider 

e ^e ^lui qui 
le? j;^mpUç«r'^ 
u'ici t^^i^aTon^ 
ofance , . qujour^ 
-, _.™ „„_„_, ,.„^.^„ plys ,que ; vos 
». amis. Vqus avez assçz d^ raison pour ne 
y suivrç que tVO$. propres lois , , let ^ponr 
» demeurer, fidèles- aux principes qqe vous 
» vous serez jjrescrits librement. Pj^yus vous 
» donnons/pour guide un hqmme supérieur 
» en vertus et en .talens j . <^ui , de concert 
» avec ' vous, fera un. plan d'études,. ,^t 
y d'occupations « auquel il tiendra la main, » 
, On se prescrirait alors up ptods de vivr». 
On arrêterait de concert un plan d'études , 
d'occupations et même de plaisirs, pourvu 
que tout soit fait de concert, pourvu qse 
l'emploi de toutes les heures soit fixé , tout 
sera boa. Rien ne serait plus incroyable 
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'ijuèiàe 'y(Âr dès jfetmes gwi«,se |ire§«rir# 
des chcisiôs Vieieudeii ^ hoa tùàt 'autre plan 
qu'un plaii proportio&bé aux ftmes' de leur 
âge. ■':' ' ^ '.■• i . 1 ;'. 

Le plus touyeuti lés hommes , liyvëi à 
leurs goûts^ , u'onl potnt'^ deî plan ' daaft 
leùfis^ études ,' éncoifé moins dans des leotuw 
reij qu'ils font;- efu^' s'ils en ont, Usine |e 
suivent pas. Kt cependant Fintér^ que Ton 
prend aux études , et même awx ' sîinples 
lectures èiue l'on Êlît, est toujours, à la 
longue^ propOiftionné il la boÀté^ daiplan 
qu'on s'est prescrit. 

Un des avantages qu'on aurait eii se édtti* 
sànt serait de pouvoir donner à tous ce qde 
châbun 'isôléitàetit n'aurait pu 9è donnei, 
Èsi-ée. le. goût de Thiatoire ua^ui^elliB^ qui 
ûànÀher'chez: ces* jeunet gens ! on foi^merait 
un jpètit itiù^ î «Ù i'im établirait un jacdin 
botanique. Est-ce la chimie qu'cin^ ainef)! 
*'oft se doiiiierafit un laboratoire, etc. ' 
' ^Le jèutie homme studieux et moral n'étailt 
plils isolé, n'aurait pljcis l'opinion des autres 
k i(iombattre$ bien au contt^ire ce serait 
la-'^jëùne société qui; dans les villes peu 
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corrompnet, :doçneiak l^e i&tL Ce ^er^ ellp 
4}m.répaiidrâit. {>eii àjptSu le gjc^t dj) .|trayai)l 
et des pkbiis iuiniiêtea, topjour^, ioconnus 
h loisif qui ne va qu'au hasanL 

Le dirçdew de cirtle j^tt^if^si^ É^pajit Tau- 
tœité qùp ieâ iDttà, dictées p^r 1^ î^u^i^ 
geoS) Im auraient éptm^» Il ^$t ^ t^ç^f^ 
;4ue hùT^ liG>iSi serftïgnÇ . çjutôjt ?éYèare$ que 
jelâch4<^5^ letç €iif^ii$ penc|i§itt vers la sé,- 
.vëritë da»d kg, règles. (iu;ijp §<^ pçpscriyeot 
.eux-nïêm^Sîv rt les je«iflPS.gçn$, plpii^^, 4a 
senfiment, dejeurs Ibïijf^ , p^pp^nt encore 
plus vers la rigueur. 

On attadae trop Jgpcl^siT^^l$p|; k Vfdée 
dinstruetion oelle d'HRç école , pn jd'wp 
lycée. La T^ritable înstruçtidn est qel^ 
qui vient de poD^JSiâine^, ceH^ qu| part ç^ 
jootie propre fonds. CfM c^Ue-là qn'il fy^ 
dtao^r aux jeutiss gem . qu| opt pa^ 1'^ 
de l'adolescence. ^ . 

Lécole . de Pestalozai> iC^e co)3$acré0 ^ 
faire des essaie d'en$eîgneipçnt , m'a fourni 
quelques aperçus que je v^is dételopper. 
J'y ai vu donner aux jeunes gens des prq- 
blêmes de géométrie ou d'algèljre à.sésQif- 
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4^. Toute l!ééole est assise autour d'une 
table, chtiqâe écdlièr travaille dans le plus 
{nrofbncT silence: Dé teni|^ en temps Vuà 
parlé à Voir basse j non ce n'est pas cela^ 
lui tëpoâid tel autre. Ne ikds-tu pas que 
iu ne saisis pas tétat de la question ^ 
m un» troisième, dà mot échappe à mi 
ûtiàtrième, èl ^^ ont? trouvé la sôlutiod 
âti problème. Les é<;otiers sentent Iors(|u'ib 
sont sur là bonne vbiâ , ils se précipitent 
éur la rcmte des plus habiles , et arrivent 
àù biit dimme de cdUcert. 11 y a , daiïs le 
èentimebt éxta înétaé effort, d'an même 
travail , une f6rce inco(nnue , qiii semble 
èoûlever l'ésprît des^ plus faibles. Ce qui se 
fait dans îi itolûtîôtf de$ problènies d'algèbre 
bu dé gèoiïiétriéy deviendrait sdùs doute 
plus fâc& dans les études qui demandent 
une attention moins concentrée. ' 

Je supposfèque les jeunes amis entrepren* 
lient: l'étude de l'acite. On se 'partagera 
les difficultés, de manière que chacun aura 
sa tâche. L'un sera chargé dé l'étude àes 
faits dont Tacite va parler, l'autre cher- 
îchera à connaître la constitution et les Jpis 
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4é Aome ; ub troisième la. gépgt^hie ; 
le$ mœurs , les usages, et les antiquités^ 
De cette manière ils se serviraient ^d- 
prôquemeut de maîtres, dan§ les difficultés 
qui se présenteraient A^ l'heure de la 
leçon , ils arriveraient tous préparés^ Chacun 
aurait lu les mômes chapitres de Tacite; 
l'un d'eux serait chargé d'appçrter la tra- 
duction de ces chapitres , qui serait con^ 
trôlée et corrigée p^ur, tous. On commen- 
cerait par la lectqre du latin et par I4 
traduction de l'écolier du jour* Il.ea arri- 
veràit , amufi^ chez Pestalozzi , que les 
plus habiles corrigeraient les moins faabileS| 
et l'on parviendrait sans doute plus vite, à 
bien entendre un auteui? latin qt^'à résoudre 
un problème d'algèbre. Il y aurait dans cette 
communauté de^ travauif , .dans ^cette har^ 
inonie de nobles sentim^ps ; ipspirés par 
Tacite , quelque chose d'enivrant , fait pour 
donner aux plu& borâés le ^oût de l'étude. 
Le grand secret de ce genre d'instruc- 
tion , €*est de dopneir un ensemble et une 
unité a\x travail de^ tous ; c'est ce que jt 
n%i vu nulle part que. chez Pestalozzu 
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faut , dans une pareille méthq^e » que perT 
sonne ne soft désœuvré et que chacun y 
comme dans un concert de musique , ait sa 
partie ^ et aille en mesure avec tous ; c'est 
j^ obtenir cet ensemble, que tous les soins 
du maître doivent tendre. 

La méthode de dinser le trai^ail , et 
aagir ensemble..^ peut s'appliquer à toutes 
les études. Est-ce Virgile que vous lisez ! 
l'un sera chargé de l'étude de la yersifîca* 

a géographie et des 
antiquités, un troisième s'appliquera À 
éclaircir les passages difficiles , wa: qua<- 
txième aura étudié les beautés de ^^auteut , 
etc. etc. 

Est-ce l'histoire de France qu'on veut 
étudier ? on prendra Hénault pour guide ; 
tous s'occuperont d'une même époque de 
l'histoire, chacun l'aura lue dans quelque 
auteur différent On travaillera de concert 
à la rédaction de ce qu'il y aura de plus 
intéressant dans les lectures particulières 
de chacun. Pourvu que tout ^e rattache 
à un travail central, tout s'éclaircira dé 
soi-même, et dans cette communication 



es ideés^ u jr aura des sourœs intarisa»- 
Dles de rechercnes, de conversation ec de 
]Oui$sanceè. 

tfaiis ioùs les collèges on à le gràûd tôrtf 
de n occuper a la fois quun écolier avec 
lequel on endort ïbus les autres » où si . le 
maître endoctriné tbùte recèle à là fois , 
n h'excite qiié ifaiblement l'activitë dés én*- 
fans , qù'it , faudrait sànjs cessç tenir en 
Ëaleine ( i > Il eh résulté une léthargie 
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X r )' Voici quelques Méês qtie je prof^bàè àwi 
^cples tt»|)ed<no]iibrenies. Je suppose ^e t'èfti U 
vie de Thémistocle qu'on va interpréter dansNépos^ 
J['em|doirai une leçon à donner, aux jeunes gens une 
idée de la vie de Thémistocle^ et de l'époque dans 
aquelle ce grand homme s'est distiâgué. Cela fait ^ 
je diviserai lécole en sections de lo ou 12 écohers«. 
Chaque iécôliër <l'tin4 âivUi(^ Itérait 'charge d'imé 
petite jShrasè, d'Un Aiôt idu éhnè IbtUtion du cha« 
pitre dcàit >sa secliob va donnai: Uïte traduction ; dé 
manièrie qi^ chaque difficulté aurait son petit pro^ 
fesseur. Cette méthode leur apprendrait à se seryiç 
de leur grammaire et de leur dictionnaire ,^ à fairç 
usage de leurs mojens , et à travailler en commun, 
à un même objet. 



iJiiivériJeUët(u!; Àiâ jfm, saisie le maître 
Àémdi et lés écolêé viugaireà, au lieu de 
tèndie l'esprit, lé détendent. <CÉez Pesta-' 
Idzzi au éoniràire. à Va une telle ardeur 
d^étodës , que j'àî vu des enfians rester à' 
leur leçon malgré l'heure du dîner ; de 
liMt^èift^i ^'il^ MMt iàei ÏTaUtorité pclur 

- Le i^kèle é^Tk as là mâlîodé tfe 
PcMflkfSExi I «Bt^dë prô^tuirë <ietié vnît^ 
d^effînisetdet^àvaii^ ^'odtiCëA uAatiialte' 
de toasj qui^ en lè^pkfyeàilt l'aK^ivfléi de 
riiacun ^ né laiiêM fètikxÀSs en arrière: Déf 
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Les traductions acUevëes danA chaqiiè division , 
\!ei seétionsi, aé concert avec le inâitré, prononce- 
raient hép là tioéiU^i^ VérsldH <j[Ui sél-dit ëhsûite 
corrigée p^ }e maître. Ipe lendemain une division 
ferait deux ou trois questions à une autre division^ 
^elle est la conjugaison de tel verbe l Que veut 
âite telle locution l La division questionnée fera 
à iàii tour dès questions etc. Par de scihLlables 
ttiojrens Tactivîtë dé chacun serait tenUé en hsdeine, 
il en naîtrait un ii^érèt général pour irn même tra- 
vail i et une tmité d'efforts fetiâe peni^es pfur ui^i 
même tàche« 



là l'usage jdeûire; ^ certains cgs; Hs^, 
à iiaute voix . à tous les. écoliers jt la fois 

aveo surj^sç employé par les sergens fian- 
çais (ians les . leçons qu'ils domiaient- aux 
cpnscrits. , . ^ 

Que de choses , l'hamine t ï^}é n^yf^jlt: 
faire qu'il ferait , s'il agissajiti 4e ocmoiESct^ 
ayçc les personnes iqui; pnt> le'DQt^e intétèt 
que )ui ! DanS; : les petites villçs surtout ; 
oii il- n'y a souvent i;ii^ moites ^ ni bâhlio- 
th^^ie, la pli|s lourde oisiveté pèse sur la 
cjbsse^ aisée de, ses . habitai^w Donnez^voua^ 
un gouverneur à votre enfant j lenfant n'eji, 
demeure pas ^moii^s la proie de tous les 
oisifs de t endroit . Votre fils vaut- il mieux 
que ses camarades? iL en sera détjest^ 

En France, oti la capitale engloutit 
l'esprit, les connaissances, et l'argent de 
tous y il serait bon d'attacher les hommes 
riches au lieu de leur naissance* La capi- 
tale même n'y perdrait rien, puisque , plus 
la pépinière nationale serait soignée , et 
plus tout' le monde v aaenerait» ' 
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C'est dans les petites villes surtout qu ou 

* '--^ ' - " • '„■ i • 

ferait airec avantage Tessai de rassociation 

dqj^t je vieos d'indiquer les pincipes. 
L'homme de mérite , chargé de guider les 
jeunes gens , serait bien moina le surveil- 
lant que l'ami de ses disciples. U tiendrait 
la main à l'exécution de leurs propres rè- 
glemens , il leur indiquerait les bons ou- 
vrages , il veillerait surtout à l'emploi de 
leur temps « en présentant régulièrement à 
la société lé tableaii du travail fait dans la 
semaine, «t le tableau de celle qui va suivre» 
. Mais que deviendrait , dira-t-on encore ; 
l'autorité des parens ! C'est précisément elle 
qui aurait gagné à l'émancipation de leurs 
fils. Ces jeunes gens qui auraient pris l'ha* 
bitude et Tàmour des bonnes moeurs et du 
travail , sentiraient bien mieux tout ce qu'ils 
doivent aux auteurs de leur liberté', que 

si , livrés à l'oisiveté et aux vices, ils n*eus- 

* - » ■ » 

sent vu dians leurs pères,, que d'imporluns 
jBurveillans bons tout au plus à payer leurs 
sottises* 

Je suppose qu'une pareille association 
ait réussi pour les jeunes hommes^ peut* 



' \ 



être les mêrès en fdrmérkiënt aë SettUayes 
pour réducatiôn cfë leûri^ àïtés. Qtir ne 
sent ce t^ue les mc^ùr^ ^àgâëràfent à ceè 
enseîgàènïen£ ? Les parent s'eÀtéiMfàïébté 
entr'eu:!^ ; ce qu'on appelle /fe mânâè lié 
serait plus cet îifnbêcinë tyraii ëiHîèM àé 
travail, qe^ mœurs e^ clu BôhÉiétir Àk ïà^ 
classé aisée ou ficJië 6!e la sbc^é; fi! fkuv 
dxait peu de choses pour détrôner fcé ridî- 
cuïe dominateur des petites* iiîiàé. Sbu- 
vent on appelle opiiuon puÉIiqùe fcéfië du 
plus petit liomlfre, rf y à telle Vîllë ôtt il 
suffirait d'avoir ïe éiiÔràgé d(é cin^ ùix six 
personnes pour avoir èônqùis ce quon 
avait cru Topiliîdn g^néralél 

, Je n'aî point toùciié énébfë a'ù ûiétUttc 
résultat de cette âssocîalfîon intîiàé âè tra-^ 
vauk , . de pensées ei: dfé plfâl^ifè' (fetit dtsi^ 
jeunes gens bien nés. 'Ct fésltucàt sëraiii 
l'amitié qijî se former ait éiiii^éiix. Cfe sen-' 
timent siitlimë, tibp i^iH^è' de nos Jours, 
ne peut naître que chez dèà hbtiimes occupés. 
L*bomme oisif pèse sur les autres J il n'a 
jamais son aplomb. U a des besoins pressans 
et mt)ihentànés, îî à de^ fantaisies et non 



des goAts ; il lui faut des cpmarâdes et non 
des amis. Un tel ètzé c'est jamais cômplè- 
tement à lui-mêipq; qans tel inçhient u 
aimera avec passion son camarade , comme 

^un iiomme pns/de v^n aiiq^ avec pa^sîoti 
celui gif'il va publier le lex^deipain. C'est 
roijSivetë. c'est le vide .de nos mœurs /ce 
jS|OBt les attroupemens réeuliers 'jq[ui en ré- 

. siçiltept y pe sont ces rassemblemens sans 
p^îet ^ qui spnt la mprt ,dç Tauiiiti^. Au lieu 
de t:l:^e^cher quejque pâture au beso\];i de 
^pntir j^t de penser,. les jeunes gens vont 
dans les cafés ou dans les. cercles à jeu . 
conjroe l'invalide , qui n'est; bon k rien , ée 
rend à ThôpitaL 

L'hommç yrain^ei)t . occupe ^ une conti- 

. pt^ilé d'existence quç l'oisif n'a jamais : 
chez rbommg pisîf Iç fil deia vie se jfompt 
trois où quatre fois par jour. Alprç il erre 

, au h^S^î^» i$p$ èoût$ sont dépravés et ma* 
lad^s ^ çpmn^ent aimerait-il quelquq chose t 
Ce n'fisjl; qu^ dans l'étude et dans le travail; 
spftoiit d^ns l'étude de nous-mêmes, qu'il 
faut c})erch.er cette source pleine et intarissa- 
ble d'ç^istepc^ I qui, toujours plus riche, 
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^ répand au-dehors, et nous rend dignes 
d'aimer et d'être aimés. 

Une jeunesse mal employée > en corrom-' 
jpant l'âge mûr,, corrompt la vie entière 
de l'homme. C'est , dan^ la jeunesse et non 
pas dans l'enfance , ,qn'on prend les habî- 
tudes qu'on garde toujours. Jamais Tàge 
n'efface l'empreinte imprimée par imelon-> 
gue oisiveté, et jamais il riè corrige les vices 
contractés dans la jeunesse. Rien de plus 
malheureux, ce me semble , que dé porter» 
dans un âge avancé, les cicatrices des folles 
passions d'une jeunesse égarée , ek de joindra 
au sentiment de ses infirmités^ tout le poids 
de ses souveqirs. 

Il va, dans l'habitude du travail L 'sur* 
tout de celui qui sert au développement de 
nos facultés , tm résultat qu'on n'a pas assës 
présent à l'esprit ' \ 
, Tout travail régulier est une jouissance 
pour le présçnt ; mais ce qui distingue le 
travail fait avec méthode , c'est que cha- 
que pensée que nous faisons naître, pré- 
pare à une jouissance nouvelle ; de manière 
' qu'au lieu de dépenser réellement le temps, 
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comme fait le vulgaire , l'homme qui pense; 
le pUçç à gros intérêts*. ^Uuç }^ii 9^ )^ 
ne développe qu'à demi dans ce moment, 
me prépare une jouissance pour le moment 
où je la dé velopperaivda vantage ; de manière 
que le temps écoulé n'est point perdu pmir 
l'I^Qmme qjuijpeii^^ t^ad^ quU tesÇ ;tcii- 
i|o]cjrSîpPvr :qw ne pense qii'|]aiha(sar4j i . % 
.^JUi v^ 4^ l'homme désœuvré- sr^ngûii}£Erf 
^)?aqw jour ,dan$ l'abîme du pasf^, t^ndf^ 

^epeUp^de.rjKpf^ avecimér 

thode, se rép^ sur . ^l'avenir .coimpp.uq^ 

„■ Clhez^l'iiomme viciei;ix« le:pEiSs^.9^ eqi 
j^ostUit^ ^y^o l'aytenif, le JQUR.^^vice éco^ 
se reproduit tôt ou tiurd pour le toyrmept dç 
i)uelqu:autre jour ; et l'hoiçine^ iqui , daos 

km 

fi^ljW^^s^^ n'a .pas ^f ris à régler wi» 
temps;,4'aprè^ les lois 4e l'avenir, sera la 
yjic^m^e y jaon-^^ufemeipit de ce qui est^ nfais 
e^cpre, 4e ce qui a été et de ce qui, va é^re. 
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l?tf L'ÈDtJ<iATlbN DES BEki^àii ' 
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"^'^Af siégé quatre ans dans lé Conseil iaîca* 
démiquë de Borné. ïe me i>laâ$ais 2i àdniiré!^ 
îe 2ièlé qti*6n y déployait pobr f éducation; 
maiè^, mal^é^ ce zèle louable ; l'éducation 
publique de Cètfe ViBè îi^fteîgnàit bbîift 
alors à uûé graâde pétftcHbfl^ - u 

La raison en était que- Vàh Voulait l^i^e 
par dès règlemens ce qui dé pouvant réuésir 
que par té^ talent dlu Maître. H y a beau- 
coup dé choses , comme par exemple l^eh- 
«eignemeot , qm ne petïvènt avoir de sucèès 
qu^aûtant qu*on les abandonne aveb pleine 

confiâiioeà ceux qui cfn sont chargés: ^ 

», • • 

^ Les rèçlemens peuvent bien fixer lés ra^ 
ports- €oa:érieurs entre les chbses ; riiab ren- 
seignement ( comme tout ce qui suppose du 
talent) doit être confié à la volonté la plus 
illimitée du maître. U y a des règles pour 

parler 
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parler coi:rectement , mais tous les règle- 
mens du monde ne produiraient pas un 
bon écrit. Il en est de même de l'art 
d*enstigner : des règlemens , s^ns le talent ^ 
loin de suffire à former de bons maîtres , 
ne feraient que rendre plus mauvais ceux 
que l'on a. Le talent est la chose du 
monde la plus individuelle ^ celle qui meurt 
le plus vite. 

Il y a d'ezcellens pensionnats en Suisse , 
et deux établissemens , celui de Pestalozzi , 
et celui de Hofwil , admirés dans tout le 
monde civilise. Je ne crois pas que jamais 
on ait pensé à étudier les méthodes de ces 
pensionnats, pour faire usage de ce qu'elles 
pourraient avoir de bon. On se contente, 
le plus souvent , de leur trouver des défauts. 

Dans le système réglementaire il se forme 
peu à peu une espèce d'opinion publique et 
des axiomes qu'on n'oserait dépasser:^ c'est 
le moyen le plus infaillible de ne sortir 
jamais de la médiocrité. 

Il faudrait, pour faire prospérer l'éducation 
publique , n'épargner rien pour former 
d'excellens maîtres; et^ quand on en a de 
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tels , avoir en eux une confihnce sans hor^ 
nés. La tâche d'un conseil académique se- 
rait, ce me semble, de' prescrire ce qu'il 
faut enseigner , et d'abandonner le comment 
aux talens des maîtres. 

Je suppose une ville- de fabriques, où, 
depuis plusieurs siècles , tout se fût manu- 
facturé d'après des règleinens, on ne peut 
dputer que les productions de cette ville 
ne fussent aujourd'^liui en arrière de toutes 
les productions de fabriques libres; mais 
la fabrique de la pensée , celle qui doit 
produire le talent, est bien plus aisée, à 
froisser que du coton , de l'acier oti de la 
poterie. 

Rien de plus admirable que l-esprit pu-, 
blic de la république de Berne. Berne , 
après avoir été pillée par les brigands de 
la révolution, après avoir perdu son gou- 
vernement et ses lois , recommença sa car- 
rière par doubler les fonds de l'éducation 
publique, qui fut dès-lors soumise à des 
hommes d'un zèle distingué. 

L'instruction publique des enfatis ne peut 
réussir que dans les villes oii l'éducation 
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domestique va de concert avec Téducation 
publique. Sous ce rapport , Genève peut 
servir de modèle à toutes les villes de 
• l'Europe à moi connues. Il y a à Genève 
une espèce de culte pour l'éducation. Les 
prix qui se donnent au collège sont des 
fêtes die fapiille : les mères sont d'admiraBles 
institutrices , qui surveillent les leçons de 
leurs enfans. Il n'y a îamais de lacune ni de 
tiédeur dans le travail des écoliers ; on ne 
sait ce que c'est que les châtimens ; parce 
que le plus grand de tous seoait de déplaire 
à $es parens. Un autre trait qui carac- 
térise Genève , c'est que c'est la seule ville 
du monde oii la bonne éducation pénètre 
dans toutes les classes. Ce n'est qu'à Genève 
que j'ai vu des pauvres assistés obtenir des 
permissions pour avoir des livres de la biblio- 
thèque pubUque , et demander la charité 
pour les besoins de leur esprit , comme 
ailleurs on demanda à boire ou à manger. 
A Berne l'éducation publique est plus 
étrangère à l'éducation domestique qu'à 
Genève , cependant ce n'iest pas l'enfance qui 
y est négligée , mais l'âge ^de l'adulte , 
dont l'oisiveté pèse^ sur les familles. 
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Avant la révolution de 1 798 , qui renversa 
Tancienne republique, il y avait, entre les 
années vouées à Téducation, et l'âge désigné 
pour entrer dans le grand Conseil , une 
lacune de dix à douze ans toute consacrée 
à la dissipation et à l'oisiveté» 

Les habitans d'une grande ville ne peu* 
vent se faire une idée de la dissipation 
d'une petite ville. Dans les grandes villes 
les grandes distances fonl: qu'on échappe , 
pour quelques heures , à la contagion des 
oisifs. Il y a d'ailleurs dans la dissipation 
d'une grande ville une activité et une com- 
binaison qui donnent aux plaisirs mêmes 
le mouvement d'une affaire ; les jeunes gens 
qui ont quelque goût pour les lettres ou pour 
les beaux-arts, s'y trouvent attirés par ce 
qui peut satisfaire ces goûts : mais dans les 
petites villes on n'est fortement attiré par 
rien , et dans le vide où Ton flotte , on 
erre au hasard^ poussé et repoussé par 
des goûts passagers, incapables de satis- 
faire ni le cœur ni l'esprit Veut-on sortir 
de Tornière publique î on est aussitôt repoussé 
par tous les hommes dont on se sépare. 
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Dans l'ancienne république de Berne » 
l'entrée au grapd Conseil était l'époque 
d*une conversion complète de la jeunesse 
patricienne. L'antique esprit de cette répu- 
blique semblait inspirer au jeune magis* 
^rat le goût du travail , des mœurs et de 
toutes les vertus. Mais , depuis la révolu- 
lion, l'administration se trouvant concentrée 
dans le petit Conseil , ( dont tout le can- 
ton avait l'entrée, ) les jeunes patriciens, 
une fois tombés dans Toisiveté , ne trduvè- 
rent plus aucun moyen de s*en relever. 

On a cherché à inspirer aux jeunes gens 
le goût du militaire, et l'on y a réussi. Mais 
il faut que le goût pour le militaire s'allie 
avec le travail et non avec la dissipation 
et avec l'ignorance. 

Deux choses manquent à l'art militaire 
tel qu'il est pratiqué en Suisse; la con- 
naissance topographique du pays, et Tha* 
bitude de faire des évolutions en corps de 
nation , c'est-à-dire , avec les troupes réunies 
de tous les cantons. 

CoQime tout Suisse est destiné à se dé- 
fendre en corps de nation , il faut que le 
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goût de la guerre lui soit inspiré par l'a- 
mour y non de son canton , mais de sa 
véritable patrie , la Suisse , qui , seule dé« 
sormais ^ est en ëtat de le défendre. Mais -, 
pour se battre ensemble , il faut se con- 
naître , s*aimer et avoir médité de concert 
la défense commune de tous. 

11 faudrait en Suisse une école militaire 
nationale et un noyau d'armée. La gtierté 
est devenue une science , et il ne faut plus 
se laisser éblouir par ce qu'ont fait nos 
ancêtres dans des siècles qui n'ont aucun 
rapport avec le nôtre. 

Que de fois y dans les promenades k pieà 
que j'ai faites en Suisse âvec^ Jeaci de 

» 

MuLLER , n'avons-noûs pa$ déploré de voit ' 
ces exercices militaires se bornef h deis es^ 
pèces de parades ! Muixer me farisàit eb- 
server que dans la guerre qu'on* vieisidraiit 
nous faille , nos officiers supérieurs seraie^ 
]e plus souvent aussi étrangers à la con;- 
naissatice de leurs pays que leB ennemie 
mêmes. « Il faudrait , me dit -il, avoir, 
>> comme chez les anciens , des jeux mili- 
>3^ taires, faire des marches à travers les 
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» montages;; il faudrait, surtout ui\e plus 
» grande injtimité çntre les Cantons »• En 
çfi^t , sans quelques sociétés établies par 
4es particuliers » ces cdiito^s seraient aussi 
étrangers l'ua à l'autre qt:^ le seraient en* 
ti(*eljles^ de grandes nations» Pour ppérer 
cette, union , il faudrait rompre les barrières 
que régoïsQiQ , qjuie dç fausses prétentions^ 
ou des terreurs pu^iUaoim^s élèvent chaque^ 
)our entre les cantons , et se souvenir que 
(ous les Suisses n'(Mit désoi^mais qu'une seule 
et même destinée. La patrie du matelot , 
lorsqu'il est en mer , ce n'est pas le hamac 
oà il coucha , mais le vaisseau qui le porte 
C'est de notice union intimie , et non plus 
de la clémence d'autiiui , qu« nous devons 
obtenir cçtte noble iondépendanoe do^t la 
conquête fait la gloire d/e no$ aïeux. 

En $ui$s^ Punifoi^mp . e^t t;rôp ^oureni; t 
^ur les jeunes gQn^ ,"" vf^ brevet 4e dsissipa- 
tion et d'QÎ^iveté. Que Ton iipit^e r si l'on 
peut , cette belle écok polytecluiique éta« 
blie , non par Bonaparte , mai$ par Çarnox* 
C'est là que les travail^ de l'esprit , que 
îétude profonde des mathématiques, des 
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langues , du ilessin et de tout ce qui forme 
Thomme supérieur, se trouvent alliés aux 
exercices militaires , à la comiaissance des 
armes et du génie : là , le goût de la guerre 
se trouve réuni avec la frugalité, avec l'ha- 
bitude d'une- vie dure et non avec la mol- 
lesse , la dissipation et les goûts dépravés. 
' Le service militaire auprès de nations 
étrangères va devenir une des grandes res- 
sources des Bernois; mais, pour avancer 
dans cette carrière , il faut se mettre au 
niveau des connaissances militaires de nos 
jours. 

Au défaut d'un établissement national^ 
il faudrait , à Berne, lier à un même plan 
d'études tous les jeunes gens qui se vouent: 
au militaire, il faudrait que toutes leurè 
heures fussent employées : il faudrait que 
la connaissance des anciens , celle des lan- 
f!;ues allemande et française , surtout Fhis- 
foire de leur patrie allassent de pair avec 
les mathématiques et avec tout ce qui tient 
à l'artillerie et au génie* 

J'ai parlé plus haut des écoles d'agrîcuU 
ture comme écoles de moeurs et d'économie. 
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L'épée et la charrue , voilà ce qu'il faut 
aux Bernois. Mais , pour être quelque chose 
de plus que des paysans ou des soldats » il 
faut des lumières. 

Qu'on ne craigne pas quelques frais d'é- 
tablissemens ; ce qu'il y a de plus cher au 
monde et de plus coûteux , c'est l'oisiveté. 
Que de familles ruinées à Berne par les 
inœurs que l'oisiveté entraîne ! L'oisiveté," 
lorsqu'elle devient générale, forme un code 
de dépravation auquel tout jeune homme 
est forcé de se soumettre. Dans les pays 
où ce code domine , il faut que l'homme 
studieux se rende aux lieux où Tignorant 
s'attroupe ; il faut que l'homme qui pense 
vive comme celui qui n^a jamais pensé , * 
que l'homme sobre passe ses jours comme 
l'ivrogne ou le glouton , que l'homme rangé 
dépense comme le libertin, que celui qui 
a des mœurs imite celui qui n'en a pas. 
Qui ne sent , que dans cette pente générale , 
il y a une accélération vers le mal, qui 
menace la ruine des familles et de l'Etat. 

C'est l'oisiveté , c*est la nullité de la 
pensée qui nourrit l'esprit de parti et les 
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haines femelles. L'incapacité d'acquérir 
des idées £iit qu'on est condamné à vivre 
avec celles qu'on se trouve avoir. Sont-^lles 
douloureuses , a*t-on fait des pertes , a-t-oa 
été froissé dans sop amour-propre I on y 
pense nuit et jour» et l'on se vdlt commet 
emprisonné avec les fâcheuses images qui 
nous obsèdent 

Rien , ce me semble » ne peut remédiei? 
h tant de mauix , qu'une éducation forte et 
un amouc de la gicande patrie , seule capa4 
ble de dompter l'amour exclusif de sa ville ^ 
qui , en Suis^, n^est (amais qu!un égoîsmei 
déguisé. 



'I 
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ÉDUCATION DU PEUPLE. 



I, 



X y a bien des personne» qui Aé veulent 
pas que le peu]^ sache lire , ^écrife et 
chiffrer. Ces gens crment que {dus le 
peuple est ignorant^ mieux il obéit Ils 
se font de Tigncnance une £Eius6e image; 
ils se représentent l'âme de l'ignorant 
comme une table rase. M^ cette préten-r 
due table rase est aussi remplie chesi 
iMgnorant que cbes celui qm sait écrire 
et chiffrer. Le peuple ignorant a son encyr 
clopédiç , sxm credo et ses opinigns de toute 
espè<:e, aussi bien epracinës que l'homme 
instruit. Toute la différenre consiste en ce 
que le très-ignorant croit un peu mieux 
^ aux choses absurdes que le moins igno- 
rant Il en arrive que le très-ignorant sera 
un peu plus aisé à séduire que celui qui 
aura appris à combiner quelques idées. 
Dans un Gouvernement aussi fort que 
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celui de la F^râtice^ ( i ) Thomme éclairé 
sera précisément celui qui obéira le mieux ^ 
parce qu'il verra mieux que l'homme igno- 
rant la nécessité d'obéir. Si , dans tel 
Gouvernement, il y avait jamais quelque 
révolte à craindre , ce ne serait qut de 
la part des hommes incapables de com- 
biner deux idées , précisément de la classe 
la plus dénuée d'instruction. 

Qui, d'ailleurs, a dit aux ennetnis de 
l'instruction que les hommes ignprans sont 
les plus faciles à mener. Us obéiront quel- 
quefois mieux que d'autres ; mais pour une 
fois qu'ils obéiront, il y en aura vingt 
autres où ils seront récaldtrans à ce qui 
choquera leur aveugle instinct ; et , rien , à 
la longue y n'obéira plus mal que des 
hommes sans raison , pleins de préjugés 
absurdes, incapables de voir leur intérêt 
bien entendu. 

Vous citez les Turcs et tant d'autres 
nations barbares. Mais ces nations sont 



( I ) Ceci a été écrit sous le Gouvernement de 
Bonaparte. 
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presque toujours coaduites par un fana- 
tisme aveugle qu'il est dangereux d'irriter. 
S'il obéit d'un côté , il commande de 
l'autre. 

Chaque homme a sa mesure d'idées et 
sa mesure de foi proportionnée à l'acti- 
vite de son esprit Ne vaut-il pas mieux 
remplir ces mesures d'idées de quelques 
instructions utiles toutes pratiques, &ite$ 
pour éclairer l'homme sur ses intérêts les 
plus immédiats , que d'abandonner au 
hasard ce qui détermine sa volonté. Ce 
hasard d'ailleurs est aisé à prévoir ; ce 
que vous donnez à l'ignorance extrême , 
sera tout entier au profit des passions , du 
vice et des préjugés. 

Je ne suis point de ceux qui attribuent 
la révolution française à l'absurdité dç 
quelques opinions qu'ils appellent phiioso* 
phiques. Sont-ce les idées philosophiques 
qui ont porté sur l'échafaud la tête de 
Charles 1.*' î N'étaient ce pas elles , au 
contraire, qui parvinrent à dissiper sous 
Chaklcs II , l'orage du fanatisme qui 
venait de foudroyer le trône î 
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Le besoin de croire existant chez tou$ 
les hommes, il faut empêcher que ce 
besoin ne soit employé par le premier 
occupant. 

Après Tinstruction religieuse ef morale , 
la connaissance la plus nécessaire au peu- 
ple est de savoir chifirer. PJacez une nation 
qui sait phifFrer à côté d'une nation qui - 
ne le sait pas » et vous verrez à la longue 
la nation qui cfai£Bre en possession de toute 
la richesse commerciale de celle qui ne 
chiffre pas. 

On fait des règlemens de commerce , on 
fait la guerre pour le commerce , et on 
^blie le règlement le plus utile, celui de 
mettre tous les hommes en état de faire ces 
premiers échai^es qui sont la base de tous 
les autres. 

On ne se doute guères^ que de savoir 
chiffrer , est , chez une nation , un grand 
pas fait vers la probité. J'ai remarqué qu'il 
n'y a nulle part plus de fripons que chez 
les nations très - ignoraittes ddn$ l'art de 
chiffrer ; et cela doit être , puisqu'il n'y a 
)iulle part plus de dupes. Chez les hommes 
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qui ne savent pas compter , les plus habiles 
sont ceux qui ont trouvé les moyens de 
duper les autres, et ils en profitent La 
connaissance universelle du calcul établit 
une espèce de pudeur qui prévient les trom« 
peries grossières ( i ). 

Je l'ai dit plus haut ; l'ignorance n'est 
point un état négatif de l'âme , elle n'est 
point une simple absence de lumières : bien 
au contraire , il n*y a rien de plusi positif 
que l'ignorance, et l'homme sans instruc« 
tion a souvent plus d'idéea qu'il n'en eût 
acquis par une éducation soignée , et il y 
tient davantage. Comparez un enfant oisif, 
abandonné à ses caprices ^ avec l'enfant qui 
vient de faire sa leçon , et vous verrez que 
le petit sauvage, qui a coiku les champs 
ou les rues , a eu plus de ^ sensations que 
récolier renfermé dans une école. 



■*-»■ 



( I 3 II y a des dëpartemens en France où le 
métayer qui ne sait ni écrire ni chiffrer, s'en rajK 
pprte aux comptes tenus par le propriétaire. On 
sent combien il en peut naître d'inconvéniens et 
d*al>us« 



' 
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^ Mais Ncole, quelque mauvaise qu'elle 
soit^ produit deux effets salutaires. Elle 
oblige à une attention commandée , et elle 
attache bien ou niai les idées de l'enfant à 
quelque partie de Tordre établi. 

L'attention commandée est le premier 
acheminement à la raison. C'est elle qui fait 
taire les mouvemens d'une imagination sans 

* - * 

règle, toujours incompatible avec la ré- 
flexion. 

Toute école ramène l'enfant à l'ordre sa* 
cial tel qu'il se trouve établi. Chez toutes 
les races d'hommes non cultivées , comme 
par exemple chez les Turcs, le peu d'ins*- 
jtruction qu'il y a , ramène aux préjugés na- 
tionaux; mais tant que ces préjugés exis- 
tent , il y a quelqu'avantage à ne pas en 
être heurté. 

L'état habituel de .l'homme ignorant , 
est d'être commandé par son imagination. 
L'homme sans instruction, l'homme sans 
attention commandée, est l'homme de la 
nature. S'il vivait hors d'une société déjà 
établie , on le verrait peu à peu commen- 
cer un ordre social. Mais cet homme, placé 

dans 
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dans un état tout fbirmé , ne peut comqieti- 
cer un nouvel ordre de c3ioses^ sans fafke 
naître un combat, toujoup^ funest;^ ou à 
l'ordre établi, .^u à l'homme qui ose, sans 
succès , combattre cet or4r<e. } 

Je me sQuyiens du temps de ma jeunesse 
où Je méprisais le;5 écoles de village. A quoi 
peut servir, me disais- je, ce grifTonfiage 
qu'on y apprend . et ce^e théologie j^maîf 
comprise qu'on y enseigne \ Tout cela vautrU 
le sacrifice qu'on exige du jeune homme qui 
eût bien miejnx employé son temps à xou« 
ïir , s'ébattre et faire des jeux , qu'à se toiuv 
menter dans la sombre caverne d'une école. 

En 1795, 1796 et 1797, j'avais ua 
emploi dans la Suisse Italienne. Là seule*; 
ment j'appris à connaître l'ignorance» J'avais 

des procès à juger ; j'avais toutes les bran* 

. * ...» 

ches de la Législation à surveiller , j'avais 
de nombreuses audiences. Les hommes que 
je voyais étaient bien de la race des 
Suisses; mon coeur ^'attachait à eux comm6' 
à des en&ns; mais il était impos^sible de se 
faire entendre d'eux par la raison. 11 y 
avait chez ces hommes une fécondité 

II. 



iKdéié^} d'àbstirdftés et de croyances super*- 

1 ■ . ' 

tkieusé!^ de toute espèce ; tout cela se croi- 
éait et sWiâcait si bizarrement ensemble , 
^ue je me croyais dans les déserts de 
l'Amérique , où dé stit)ferbes fbrêts rendues 
inaccessibles toaf les lifàiiés , * rëtièlént dlm- 
pëhëtrabîes ténèbres. Je voyafe eu VésùUât 
!a' douleur et la ittîsêre régnéï soti^' ïë fceai 
Kél de ces vallées ftalièiines; tandis qu*en 
tfe^àssant chaude année j5ar 'ïés Àipès sep- 
ifeiitrîbiiales de là ISuisse , ' j^* voyais^ prêis 
dés hteigôs ^Verùéiles, siiè'iinè'feïi'e menacée 
âe îâ chiite dès ntohtàgnes, ou ïrâppee de 
Stérilité ^a'r les rôcïiers que l^f ivité de la 
température' détache contîniiellement' des 
grandes massés , je voyais , *dis-]e ',* sûr ce 
sol Stérile , régner raisâncé , là paix et le 
tôhhéur. ( \) 
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{ I }' Lâ( rstîsont première de là^ pàuvrcfté dé ki 
Suisse ItaiiiQQné ^tait daoas la ccmstilHtion vici^iifi^ 
de ces baUUages soumis Iqs uns à douze, ^% le» 
autr^ à, trois Souverains. Un mauvais ^uvernc-j 
ment abrutit le peuple , et l'ignorance du peuple 
perpétue à son tour le mauvais gouvernement. Gon^ 



' 



. Les habitans de- la Suisse seutentrioiia le 

nesont nen mDJns, qt^^^^lfT^Pf^.^ais fe^r, 

• rance qu'ils peuvent avoir ç'e^st qu| fiegativ^, 

et on le^ trouve , si^sc^^abl^s^'^^y^r^^^^^ , 

4e,çonduite.el;,|^^^lum^res^^^,.^ uk o.ll 

X, il ^jcait ,^î&ilftrd;ét8kfi il(ni]»»îcoiBttMb 

%ç^vmt dégo|i^i tde f ré)ug^sUrKest'^0préi)t4 
qfn . .bjien Qt. #u$o$pUbte de ;s'6rt«sô t)^i^|toQ| 
4d))$ I^s.î(^afcODfi Qii Tifistri^ctiidh ' c^L^eOBÂ 
tmdyk éfil^erJe cb^r et: rtq^jtftipliÉâi) 
qu*à obscurcir rame par des dogmes ouadérf 
I(ratiquês;;t}énûéed' drfnst^ùctioni^lAjibiâito , 

•.e,a»4.iA..&i.,d>p. w «taB.^ „a 

U ^itiàbx Békolni et daus 9L^<t.:bintions 
oii los.nec^efi toot tièsTHiauvaises , >oii IêL 
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ment prévenir ce cercle viciçux si ce n est par lins- 
tmctîèiti *dti peuple*! VU pfeùpïe Instruit' empélSie l<r 
gouvernëàieiiC^dë^e co^cmi^'re^ et à &dâ tpuff le 'bon 
90iyv^riM9»fiit.em|)lêchB]t}êi )pei4>le^âé &*fi)>niHr p^^^ 
llgnoraif^e.. |!!^^,ébladriu^J[jes,^)iu» on pvéyi^i^lej^. 
abus ,»^t les lumières univerpellemenl;^ répandues , 
éclairent à U, fois et le souye|^n et le peuple. 

\ "A * 
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âoit à la coDStitution démocratique, qui 
répadd ^'ilë'eerssakireiaent quelques connais- 
lances* chez- lés très-ignorahs. 

'E<éHidtfiféi''s"a taat donner de Tinstruc- 
tion au peuplé ,V ô*é$t demander sll faut 
dannsF>'tlesi>^]?àciiiés : aux arbres qu'oit ' a 
plMlfet iG^t^lMW uDB' ii^t^ adaptée 

à:^haqael€onditÎ9n V^^ue < chaque conditioa- 
]pnMfpèi^c;^ieti6'6st pai* cet|e instruction 'qtii 
£«6 iaiitoe . lai ] prtepietité aationaie ^ que' 
<&M£plti^î ai la place I où il •! 86 trowm^ 

t rfiliiiioaf demande quelle ^ânstructiofii^' il 
&nt làimfk&imk peuple, je r^étids^ cjue c^^ 
eelle^ «({^ifopriée ^^ la^condilioâti-^^i chaéun* 
' S^ diaqde < grande brahcbe > dlndustrie^^ 
ââlk soignée à • paît et iurveiilëe < par ^ les^> 
iciences dont eU& relèye^. on, ferait ^.xJba-. 
que , métier, son. catéchisme. On donnerait 
à cihacun, une iqstruç;ti^o;p ^éléiï^epta^e^^^seZt 
relevée^ pour mettre Tartis^a .en< .état de 
comprendre ks^ dirqctibns- Ultérieures qu'o^^ 
pourrait lui doriiiier àaiis la ^"suite. Il fau-^ 
drait donc qu'il sût lire, écrire' et chiffrer; 
il faudrait qu'il eût quelques hvres élé- 



< 16$ ) 

mentaîres qui contiendraient des formuler 
de compte* fl faudrait' surtout que lins- 
trùction religieuse s'attachât aux principes 
de la morale plutôt qu'aux dogmes par 
lesquels les prêtres de tous les pays domi- 
nent l'homme sans l'éclairer* 

En parlant de l'instruction du peuple, il 
faut. distinguer la classe ' agricole et manu- 
facturière de celle des hommes sans métier 
et, sans propriété. La classe des propriétaires 
et celle des hommes nés dans une famille 
d'artisans , acquièrent de l'instruction sans 
aucun ejTort Le propriétaire et l'homme né 
dans un atelier n'a qu'à ouvrir les yeux et 
suivre les travaux qu'il va faire, pour ac- 
quérir une grande partie des connaissances 
qui sont nécessaires à son éducation. Il n'en 
est pas de même de l'homme né sans état 
et sans propriété , qui , jeté hors de la 
route du travail, placé, en naissant, hors 
de la carrière de l'industrie, demeure comme 
étranger à l'ordre social , et privé de tous 
les moyens de subsister. 

Un enfant élevé dans une familîe aisée 
de la Suisse ( ce qui, dans ce pays-là , veut 
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iive qui â dé quoi nourrie ûtfe Vaéhé ) , $àui*a 
mille choses utiles apprise^ dans soû état 
de propriétaire. lï pourra , à son choix ,' 
(ievenir berger , journalier, fermier (mjrùi^ 
iier(i). il tiétit h la société par trois 
ou quatre raciheS. Mais rênfant né daHs 
une famille saâs propriétés et satas état » 
ne tient k rien. Son inàpplidation lé rend 
incapable de rien entreprendre. Il essayera 
de plusieurs métiers , et (îotnttie ît n'y a 
pas dé probabilité qu*îl réùssiëôe au premier 
essai , il épuisera ses moyens en pâ^satit 
d'un travail à un autre. L'efïét de dé èhari-' 
gement d'occupations et d'efforts 6kia dfe 
devenir incapable de gagner sa Vie ; le Vôîtk 
forcé de devenir mendiant, voleur ou fripôïu 
On a , dans les livrés d'édilcâtibn , sou- 
vent exagéré le mérité de l'àumène. La 
meilleure charité , laplùslaliïe dé toutes, 
c'est celle qui s'eihploiè à l'éducation des 

* A. t ' 

enfàns de la classe des indigens. O^est par 



' w . 



( I ) On appelle frujiiier^ en Saisie , celui qui 
sait gouverner un troupeau sur la montagne et faire 
le fromage. 
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r-i^cakkm (yiQ Tiodigent tmAx^ daiBS Tordra 
$0€^al , 4ont l'abaocklii et la pauvreté Ta-r 
^QD[t £sût sortir; comme c'e$t par le man- 
qtie d'éducation que la clfi$^ élevée retombe 
daxi$ belle .des mdîgtns, dpot le mérite de 
quelque ancêtre lavait tiré. 
. lâ'édwatioa du pauvre est le premier de- 
y^r du Sottvemip , et le plus néglièé de 
tous. Yoye^ les avantages qui résulteraient 
ai bien- élever le pauvre; l'argent . employé 
^ ^n éducation épargnerait l'aumône qu'on 
\vi ferait^ s'il avait été abandonné à lui* 
ipéme ; et l'homme qu'on aurait formé au 
travail , loin 4^ tomber à charge à la société , 
ftnôc^rait la. spciété de tout le produit de 
son industrie. 

MaiSfl'oû s'indfgné de parler d'argent, 
lOrsi^'îl j9St question de devcârs, de mœurs, 
de bo;iheiir et de . tout jce qui tient à la 
dignité de l'homme. L'indigent bien élevé 
^ra, vertueux ; le n^endiant au contraire ne 
|)eut l'être. Tout ce qui blesse les rajçorts 
iBociaux est plus ou moins vicieux. Com- 
ment I homme , rejeté hors de la société ;, 
l'homme à qui on d'à pas appris les nioyens 
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de subsîfllar ^ commeDt un tel bcvsmie pour- 
rait-il ne pas être en ffsertea^ec la société l 
J'ai quelquefois parlé de la nécessîté de 
lier la théorie à la pratique , et de là grande 
utilité qu'il y aurait à former des établisse*" 
mens propres à constater , par des suites^ 
d'expériences y l'utilité des idées spéculatives. 
En voici un exemple fait , ce me semble ^ 
pour frapper tout homme qui p^ise. 
. Ce qui rend l'éducation du pauvre difH* 
cile à établir , ce sont 1^ frais qu'entraînci 
cette éducation. Mais aujourd'hui il paraît 
à peu près prouvé que la meilleure éduca* 
tion de l'ouvrier serait œlle qui , l'atts^ant 
à un travail bien ordonné y ne coûterait à 
peu près rien. . . 

En administrant le bailliage de Gessenay, 
j'ai vu avec surprise, ^par les comptes de 
quelques hôpitaux de vilïagje, que ^ dans 
les bonnes années , le travail des Bnfans 
suffisait à nourrir eux et quelques vieil* 
lards infirmés. RiiSQ de plus touchant que 
ces maisons de charité, habitées par des 
enfans de, huit à douze ans , réunis ' avec 
quelques vieillards demi-infirmes Les vieil- 



lards , heureux de repasser leur enfance ; 
semBlaîent renaître dans ces asiles , et les 
enfans - chérissaient des parens d'adoption 
toi^onrs bienveîllans pour eux. 

L'excellent Pestalozzi, a consacré sa vie 
et sa fortune à résoudre le problème d'une 
éducation qui se payerait elle-même par les 
prodtdts dé son travail. Mais ce problème 
Be peut être résolu que par le gouverne- 
ment, qûî seul est en état de payer les 
tâtonnemens qu'il faut faire en toutes cho- 
ses, avant d'arriver à des principes d'une 
utilité' reconnue. 

L'école de Hofïwil peut servir de modèle 
pour former d'excellens journaliers. Cest 
dans de pareils établissemens que tout se 
trouve réuni, charité, éducation , industrie, 
lumières. Le firuit d'une grande et sublime 
verttr mériterait d'être étudié dans ses déve- 
loppemens , et cultivé avec respect C'est 
à imiter , s'il se peut , de pareils établisse- 
mens, que la diaritë devrait s!employer. 
C'est peu de nourrir le mendiant et les vices 
attachés à son état, c'est à prévenir la pau- 
vreté que la véritable charité doit tendre ; 
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mais cdle, ne peujt y paryeiwr /lu'en ^on^;»^ 
quelq^ue iostructiqn h la classe qui ea a 
le plv* besoiïu. ^ , .., - 

II y a des étabUssemeos 4ç cbarifé, m^ 
çombipés ou .în^al sur veillés, qui »ft P»f4°- 
tiennent avec tous leurs défunte, par 'U 
moyen des fonds . qu'oui y yerje, Mf^^? dp^ 

4 

écoles de c^iarité , qui, au l^\x% de pçu.^'W"? 
nées , ne subsisteraieijt que de IçfV traraU i 
ce peuvent sç majntepîr que lorsqup tout y 
est bien corpbiné. SenibUbJbss aux, machin^s^ 
elles s'arrêtent lorsque tous leurs rouages 
n'y sont pas combinés avec art Daps d^ 
pareilles institutions» c'est de la nécessité 
çiême de ne subsister qujî pa^ $0P travail , 
que najissent les vertus du pauvre* Il &Ut, 
dans ces établissemeps > que le jeune pauvre 
apprenne à aimer le travail , qui S(eul peut le 
nouj^rir. Il faut qu'il ait Tâipe saine ^t nç 
^oit jamais détourné de 6e3 devoirs. Il faut 
une subordination qui ne peut être complète 
que Lorsqu'elle est fondée sur l'attaphejq^ien^ 
4e l'écolier poiur ses piaître$f« 

d'écple des pauvres de Hçfwil est peuÇ**, 
être rétablissement le plM3 parfait q^i soi^ 
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mtti dé la tmià deè hommes. Je n'en coti^ 
nais pas qui , par des moyens plus ^im|>le6, 
soit arrive à de plus grands résultats. On 
est étonné de voir ce qu'un seul maître, 
qui tfa eu ' qu'une éducation de paysan , 
jîent, en peu dlieures, enseigner à dès petits 
piauvres , presque toujours occupés dans le*s 
i^hamps. Un tel enseignement ressemble à 
llnspiratîon. 

Le secret de cet enseignement il faut le 

r 

chercher dans l'art de maintenir Tàme de 
récolièr dans une disposition favoraUe à 
l'étude. 

A Etofwîl il y a une telle harmonie entre 
lès leçons, la vie pensante y est si bien 
combinée avec la vie active ; il y a un tel 
accord entre toutes les sensations de l'en- 
fant ; il y est si complètement heureux , 
q^e la pltis légère instruction y prospère. 
Sans cet accord par&it de tout ce qui com- 
pose . l'existence , il n'y a ni bonheur ni 
iîistruction nulle part. 

Dans presque toutes les éducations on se^ 
contente de ctîltiver le jeune plant , sans, 
pedsèr que c'est l'atmosphère où il végète 



qui le £Mt prospérer. Ce^ cette atmos^ 
pbète qui est parfiûte à Hofml; 

J'ai patlé jusqu'ici de Tiostruçlion à 4oo- 
ner à la race des ineK^i^ns^ J'ai lait vcht 
qu'il £aut ei;ilever à leurs parens» les en£sâou» 
de cette classe , pour les mettre dans des 
établissemens pareils à ceux dont je viens de 
parler. Après les mendians viennent les pau«> 
vres ouvriers dont l'éducation mérite d'^xe 
surveillée , afin d'empéçher que des hom- 
mes î toujours pressés par le besoin, ne 
passent d^ la classe active dans la classe 
des mendians. 

, £ti supposant des écoles primairies réelle- 
ment insistantes, et en les supposant bien 
&ites, la fréquentation de ces écoles doit 
être une affaire de police; car Hfansi. forcer 
l^s parensà.y envoyer lau:sen£^ns. 
. Dans presque tous les pays^, les parens 
de la classe des pauvres , toujours \;omman* 
,dés par le besoin du moment, saci:ifient 
l'éducation de leurs enfans au plus petit g£^n 
qu ils trouvent à £iire en les employant 
pour euk^mêmes : ces hommies n'ont rien à 
prêter à l'avenir. Voilà pourquoi le dépar- 



l»méift de Ndocatidn du péÀpte démit £w6 
partie dir département de btMi£ii$aQce. li 
faut que lés païens; sachent <pQrito[B'au9(mt 
le droit d'être a^istës quren^praûrailt <ii^iis 
ont envoyé - letkrs etifiaint ' fégûlièren^nt ^ à 

l'école.- '-' '■' • --■'- ' '•/ '■'} •- 

Peut-étire seràit-il utile de ddfftier ûnx 
païens mêmes les récompenses qu'auraient 
méritées leurs enfans. Des enfans bien nés 
y seiràîent jfîlùsl sèiisibleb que %^à recevaient 
'eux - mêmes ces , récompenses. DaiÛéurs , 
comme l*assiduité des enfans aux école^ 

4ép!en4^ef jiassWo pe^i^t Ips parens qu'oia 
jdcÂt encoutâgerij jTous cer détails se s^ignet- 
nnMt Meox idabs^ des ' établisseinens laits 

dans le bon esprit .des sociétés' maternelles 

• • • > ' 

que par flè sMiples règllëmens de police. ' 

Mais qui peut donner la première impul« 
sion créatrice ayx établissemens publics , 
si ce: tffst Je Gouvernement ? Lui seul 
aplanit d'un mot les difficultés; lui seul 
bat taire les |n:éjug^ ; lui seul encouragé, 
en potfant l'attention ^blique et par cou* 
déquent Testime des hommes sûr l'objet de 
son choix. £nâu , sans lui , comment le 



itiiUe-£»it«i<y«ï:, de n|ilk^ti449WS «^ ^e.jtail^e 
.- Op ,8 .baaufcwjp p«[^t^n§é« .^ijt^:,!^ 

truction du peuple étaient admirablt^.dj^ 
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pitaux de village entretenus presqii en totalité par te 
^ai^aB ^es ctïaîïàl *'ttt^ c>«*«aë4fei]()^^A4 éè 

î<: lé vis mtffpm î*4Î9i ^u ®<»ti)¥i infer^^^^^aj nf^q^ 
,liom cte ma, lettre, , , .y^ j-..,^^ , ,,..,f .,1 .^^y^j 
Sa méthode d*in«tniçtio»^a eif M^^j^teJ^ Ç^lf^^f/ 
qu'on a vu âe3 homme» de presque toutes les. nations 
civilisées de la terrfe , aller chercher aans son école, 
la meilleure imëthode d*lïistructîon pbur lô 'peûptél 
' A' lui est ^rivé ce qui -artïw ^tous leâ' slétieui^ 
â^vemtion^ ntites trouvée? ^arsiikiplâitltoiihêtB^f^ 
c'est de l^sier perdi^e -dfes tf^èrjfyés} ^(mi^ Jpit 
Iwsard. C'eftl u»e. ^fj^af^ri^.^^fo^t^.s^tir M 
nécessité qu^ , dans rorganîsait^oo nati^fia]^^ ^^ jt 
ait des dépôts où les idées utiles soient épf ouvées 



â y en Angleterre » des métliddes Tànt^$ ^ 

• • . 

ijnaîs , tant qtfon û'âùra cas dès tftàblfese- 
mens J)ermiarieû$ , faite pbut toh^êï^veîr W: 
ûévélop-pev les idées Utiles / ïéi {îlu^ tfeïles 
tiécouvèrtes sëiP6tit ^pèi^cintes ' pbifr'îês 'flatibnisf. 
Auùuàe ' sciedce n'est sortie piarfàîte dû 
iceiYèau de rhômme. Toutes 6nt^^ e*u îeut 
enfance, leur /bégayement et ' lenr âge des 
{illusions. Aucune n'a fait des progrès qu'en 
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p^T ttoé ^u(te''fféi^ëA[Mï(Jési*ï.â triëthode-âè *Vst*^ 

éa , pauTre;^ .^'est fdiis apiiâScaible ' à l'instructif 
^i^ifi^uê^ ^ je c^aips, c^e sa .x^tllQide .ad^j^éç 
dana son établiss^eœent d'yveridpin-, ,1^ soit pas aussi 
parfaite que la méthode pratiquée il y a 8 ou 9 ani^ 
dans son établissement de ^erthcAi. ' ' ' 

ïi testTauièur du ^Rôiiian deLYeÂ^ïki^ Wt3félîtb(*éi 
Htttéin ékatrkikrtt x^af ia iAK^eté^ éé écà ^bléatqû ^ 
précfêtix^tirticlàt pQUr lél^ Bbîsicd doBt ilpeittt.Jie^ 
mœurs linnàc ukie mérité ^-aMcui^, ^^torien n*eût pi| 
«i^ii^dtfev B faut lire sc^n livre pour conçeypir com- 
ment un despotisme subtil peut se loger d^ns un 
village ef y. peser sur le pauvre sans être aperçu 
du , rlcbe , tant le démon 'du mal sait prendre de 
formes vferl^és. ' • ■ > . t:. ,- ^. i 
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cbaiigdant de principes, de méthodes et 
de croyance». Voyez la perfection à lacjuelle 
la chimie ^st arrivée. Mais que d'expé- 
riences , <pie de tàtonnemens il a fallu faire, 
que d'erreurs il a fallu parcourir , pour la 
' conduire, de son berceau à ces hautes 
régions où elle est devenue applicable à 
tous les arts. 

Comparez maintenant à la marche de 
la chimie la marche lente dé fa science de 
i'hoouiïe. Voye^ la p^ine qu'on a d'établir 
le simple essai d'une méthode d'instructiop ; 
^royes les obstacle? qu'on trouve à suivitt 
cette méthode, surtout la difficulté qu'cm 
- rencontre k la changer, c'est-à-dire , à décré- 
diter ses principes , ( comme si une science 
pouvî|i!t aller , «a, *vant sans nciodifier ses prin- 
cipes, c'est-à^^ . ?aas les changer); qu'oA 
y réflédiisse et l'on verra que, sans un atelier 
moral , sans ' tua établissement fait pour 
èbanger , modifier, étendre et multiplier les 
expériences à feire sur ce qui nous touche 
de plus près , on ne peut arriver à des prin- 
cipes de quelque certitude sur ce qui con- 
cerne 
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cerne la connaissance plus intime , de 
l'homme. 

Les hommes en possession de la richesse 
ou de la pensée, sont trop portés à se 
séparer du peuple et à se croire indépen- 
dans de là classe dénuée de fortune et 
d'instruction. Ils ne voient pas que, dans 
une nation , rien n'est isolé , et que Thomme 
le plus élevé , ne Test qu'en raison de 
l'élévation de l'homme placé au^essou^ 
de lui • 

La classe supérieure tient , par d'invisibles 
liens, aux classes inférieures ; de manière 
que , chez les nations où le peuple est 
sans instruction , l'ignorance atteint tôt ou 
tard les classes élevées, pour les ravaler 
peu à peu aux vices , à l'ignorance et à 
l'imbécillité du peuple. 

L'instruction nationale , en rendant cha« 
que homme plus fidèle à son état et à ses 
devoirs, fait le bonheur et la prospérité 
\ de tous. Il en résulte des mœurs , c'est- 
à-dire , l'habitude de vivre selon les lois 
d'un ordre bienfaisant pour tous les hom- 
mes. 

13. 
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Le plus solide fondement de la prospé- 
rité du riche , c'est la prospérité nationale ; 
plus cette prospérité est grande , et mieux 
ses richesses sont a3surées. Il en est de 
même des mœurs : plus les bonnes mœurs 
seront répandues , et plus il est probable 
que vos enfans en auront 

Il y a un mouvement, un flux et reflux 
de lumières entre les hautes et basses 
régions de la société , qui fait que , là oh 
l'ignorance du peuple prévaut , on voit 
bientôt les mœurs et les manières du 
peuple envahir lés palais mêmes, tandis 
que dans les pays où le peuple a queU 
que instruction , la classe supérieure s'élève 
elle-même avec toute la nation. N'avons- 
nous pas vit en Italie et dans tout le midi 
l'ignorance et les manières du peuple régner; 
dané les palais, tandis qu'en France, en 
Angleterre , dans la plus grande partie de 
l'Allemagne et dans presque tout le nord 
de TEurope , l'instruction allait en s'éfe- 
vant par gradation dans toutes les 
classes î 
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Mais le plus grand avantage des lumières 
est pour le souverain, dont la mesure de 
gloire est celle de la prospérité nationale , 
laquelle ne peut exister sans des lumières 
universellement répandues. 



» •>,■ 



^ » 



1 ' ■ r 

•' 4 • ■ . .. 



■* rt. 



• à * 



( i?o ) 



'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^'*^''f 



PAUVRETÉ BT BIENFABANCk 
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N peut, dans l'histoire de la légîsla* 
tipD , distinguer deux époques. Dans la pre« 
mière on ne voit que des lois réprimantes. 
Dans la seconde on va à la source du mal / 
et » au lieu de couper le membre malade » 
on. cherche à le guérir, en agissant sur tout 
le système de l'organisation sociale. Cette 
dernière époque est celle des siècles de 
lumières; c'est sans doute Cjelle du siècle 
où nous vivons. 

Réprimer la mendicité , c'est ne rien faire » * 
si l'on ne parvient à tarir les sources de la 
mendicité ; mais c'est pour parvenir à cette 
€ource du mal , qu'il faut une administra- 
tion continuellement active* 

11 faut que l'administration des pauvres 
remontç à toutes les causes remédiables de 
pauvreté , qu'elle embrasse le* tronc de Tar* 
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Inre ; et agisse ^ d'après des> prkieipei' %éné^ 
raux appliqués à une grande coànaÎBsance' 
de: détails. ^ .. 

U y a trots sources àè: bieii&isance en 
France ; la l^ieofaisanoe religieuse , lès se^* 
coUr^ dueGousrernement et la bien f a i sance- 
phîlantropique. Ces sources différentes sont^ 
peut4tïe plos'distÂQctçs eniFi^qcé que dà'ns 
les aigres pays de TE^rope. En Italie et 
en Espagne , toute bienfaisance particulières 
d {>lus ou moins la relig^oa pdur motif» 
jp^ns' le midi , k charité est lun acte reli« 
gieux; dans le nord» c'est tin devoir moraL 
De là: ytent'que dans le nord, la charité 
peut se -pUer aux lois contre la mendicité » 
tandis que » daos le midi y uéé diaHfeé trop 
exakée rend toute police tsévère à pëuprès 
impossible. i i . . • 

Dans le Qudi de I4 Frapce, il^^y a: des 
curés qui ne prêchent que Taumàne.* Gom* 
ment les mendians , qui sans '. €ésse !enton« 
dent' louer Taumône,; cesseroient-* ijis d'en 
demander ? Ces curés', dans leur zèle^Iexa-* 
géré, ignorent quelle plus grand jeniiemi 
du vrai pauvre, c*est le * mendiant qui le 
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dépouille ; isms cesse y en s'approptiant à' 
Ifri-même. ks» dons de la pitié.^: 

D'autres curé^, dans leur distribution dei^ 
aumônes^ n'ont ^rd qu'à k frécluentatîon 
du culte^ Dana les pays oùi^gneiit de >pa^ 
sdliaa^ i maximes , ' les bonnes lois su r - les 
pauvres . ne sauraient exiger. \ 

; Tout ce quii tient à l'administration des 
pauvres , exige des détails sans céssie renais^ 

sans. Donner de l'argent du du pain , c'est 

^ * 

le moindre biienfait de cette administration. 
Il faut qu'eUe prévienne 'la pauvreté ^ e» 
arracbant les enfans à l'éducation du vice , 
inséparable de l'état de mendiant 11 faul 
qu'elle combatte la paresse , en la sèpa^ 
Tant de la faitdesse réeilel Souvent un bon' 
conseil ^sfi le premier don à faire à un ][>èrë 
indigent mais honnête. Quelquefois, par de 
légères avances v on prévient J# ruine d'une 
famiMe ; înais que de prébautioiàs à prendiref 
4ans le choix de ^ ces avances qui j pour 
n'être^ pas perdues V ne sôïif ^-possibles' que 
par la»l connaissance des plus^rànds détails 
sur réeonomie des pauvres « détails à jamais 
ittconiRid' aux riches. / 
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Il Êiut , dans ce département » une réu- 
nion de toutes les administrations partielles 
en une administration centrale , afin d'y 
jallier de partouU les détails aux principes , 
«t les principes aux détails. 

Pans l'exécution il faut employer la divi- 
sion du travail , en classant les pauvros et 
en traitant chaque classe à part. Par ce 
moyen » les principes dominent les détails , 
et les détails éclairent les principes. 

Il y a , dans la nombreuse classe des 
pauvres ouvriers , une tentation perpétuelle 
de . passer dans la classe des mendians. Il 
faut , entre ces deux classes , élevei: une 
barrière qui prévienne la désertion du 
travail à la paresse. La mendicité est le 
paradis du pauvre et la paresse sa divi- 
nité. Tel mendiant à la porte d'une ville 
gagne quelquefois douze francs par jour 
h. faire ime espèce de chasse bien plus 
commode que celle qui plaît aux grands 
dans les forêts. Son métier est un amu- 
sement qui a fout l'attrait du jeu de 
hasard , et quelquefois tous les charmes 
d'une comédie. Jje mendiant épie les pas- 
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sàn^ , il varie son geste et les nuances de 
sa voix , selon les physionomies qu'il ren- 
contre. U a le plaisir d'obtenir de l'argent 
tout en se moquant du rfche qui le donne» 
Son état de pauvre le met au-dessus des 
lois ; il est de plus débarrassé de l'énorme 
poids de tous les soucis domestiques qui 
accablent si souvent le pauvre journalier. 
Il a y comme le riche , ses oi^es ; mais 
celles du mendiant ne le ruinent pas et 
ne sont suivies d'aucuns soucis. Les hail^ 
Ions et les saletés de son état lui servent , 
comme le nuage d'Enée à Carthage , à 
n'être pas remarqué par qui pourrait l'in- 
quiéter. Qu'on compare maintenant les 
douceurs de cet état , avec la journée de 
peine du pauvre ouvrier» qui, du matin 
au soir, travaille à la terre, courbé de 
travail dans son corps , et' accablé de 
soucis dans son âme , le tout pour 40 ^ 
5o aous par jour. 

Je me souviens d'avoir vu en Suisse un 
vigneron ivre de joie , danser avec son fils 
sur le grand chemin. Surpris de ce spec- 
tacle , l'appris que le père dansant venait 
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d'abandonner son bien à ses créanciers , et 
que le plaisir de . n'avoir plus les souds 
que lui avait donnés ce bien endetté, était 
la cause de ses transports. La propriété 
est y pour le pauvre , une source d'an- 
goisses lorsqu'elle décroit ou qu'elle est 
embarrassée , de manière que , pour ces 
hommes-là y la propriété même, qui devait 
être une consolation, n'est qu'une source 
nouvelle de tourmens, tandis que tout est 
jouissance pour le mendiant. 

Un cul-de-jatte enfermé à l'hâpital de 
Copenhague oà il était très-bien traité , 
parvint à s'en échapper pour reprendre sa 
station de mendiant. On ne put jamais 
comprendre comment il avait pu franchir 
l'enceinte de Thôpital. 11 avoua enfin qu'il 
avait escaladé une haute porte-cochère , 
tout cul-de-jatté qu'il était , tant le métier 
de mendiant a d'attraits. 

Donner aux pauvres n'est , chez les réfor- 
més f un devoir religieux , que parée que 
la morale le prescrit Chez les catholi- 
ques du midi de l'Europe, c'est un précepte 
religieux. Donner aux pauvres au nom de 
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ifi^u j. c'est doDoer à soi-même , c'est 
{dacer son argent à gros intérêts ; ce qui 
tead loute police des pauvres impossible 
à maintf nk« 

Dans le nord « les mendians souffrent 

lorsqu'ils manquent de cfaâufFage , de loge- 

mens et dliabits; dans le midi, ils s'ea 

passent , ce qui augmentent infiniment l'ai- 

* ■■ , ' , , 

sance et le charme de leur état. 

* ■ ' . " ' ' . 

Qu'on réfléchisse à la peine qu'cm a d'em- 
pêcher la désertioà dans les armiées , et 
l'on comprendra combieti la * désertion du 
pauvre journalier à la classe de mendiant 
peut avoir d'attraits. Le ^soldat déserteur se 
précipite ie plus souvent dans la misère au 
risque de perdre ignominieusement la vie » 
tandis que le )ournalier obscur , qui passe à 
l'état de mendiant , ne fait qu'échanger un 
travail pénible contre un repos plein de 
douceur. £t sans doute il ne tient qu'à lui 
d'obtenir de la considération parmi ses 
égaux, tandis que ,,dans son état d'ouvrier, 
il se voyait placé, dans la dernière classe , 
dans celle qui soutient, pour ainsi dire, tout 
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I-ëdifice manufacturier et social , et en porte 
tout le faix. . 

L'effet de la pauvreté sur les différentes 
classes de la société est une source d*obser^ 
yations intéressantes. Tel degré d'appauvris- 
sement, en excitant rindust rie » est utile aux 
moeurs , tel autre corrompt les mœurs» On 
a remarqué que depuis trois à quatre ans Cj ) 
ie luxe avait augmenté à Marseille dans 
les classes inférieures, malgré la pauvreté 
toujours croissante de cette ville. Les fem* 
mes du "peuple y sont plus parées que 
jamais , les hommes plus libertins , parce 
que, ne comptant plus sur l'écu du lende- 
xnain , ils dépensent au plus vîte celui 
qwii leur arrive. Dans les classes supé- 
rieures de quelques villes , la diminution 
des fortunes , en prévenant le goût du 
luxe et de la dissipation , a donné aux 
£amilles aisées le goût de l'épargne ; et 
quand ce goût ne porte pas sur l'éduca» 
tion des enfans, il est utile aux moeurs. 






;(i ) Ecrit èi x6ii. 
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Les parens les plus éclairés ont senti que 
le plus sûr moyen de relever leur famille 
c'était par l'éducation , et qu'aucu|ie épargne 
ne pouvait valoir ce qu'une très-bonne 
^ucation pouvait rendre. 

L'administration des pauvres a , daqs tous 
les pays, une si grande masse de préju- 
gés à combattre , qu'elle ne peut maintenjir 
^s principes que, lorsque réunie en un corps 
de département ^ elle fera niasse pour résis- 
>ter aux obstacles qui la heurtent de partout. 

11 serait bien important que les curés 
fissent partie de cette administration. Leur 

zèle respectable ne demande qu'à être 
niodéré. et bien souvent ce serait d'eux 
que viendraient les lumières , mais des 
lumières toujours partielles. Chaque état 
a sa manière de voir , et ce n'est que 
lorsqu'on aura su réunir tous les points 
de vue divers , et fait , pour ainsi dire , 
le tour de l'homme , qu'on le connaîtra sous 
tous ses rapports. 

Après avoir classé les pauvres , on pourra 
travailler, avec succès à diminuer la pau- 
vreté. Léducation des enfans empêchera la 
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mendicité de se perpétuer dans les famillee. 
Les malades et les infirmes seront envoyés 
dans les hôpitaux ou recevront des secours 
à domicile. Alors seulement toute l'atten* 
tion de l'administration pourra se porter 
sur la classe indigente mais laborieuse où 
se trouve la source prochaine de la pau^ 
vreté réelle. On a établi des dépôts de 
mendicité ; mais tant qu'une police sévère ^ 
n'aura pas aboli la mendicité , ces mat« 
sons seront inutiles. Et comment l'abdir, 
si l'on n'a pas pourvu d'avance au sort 
des euÊms dont les mendians sont encom- 
brés { Ce ne sera qu'après avoir séparé 
les enfans des mendians qu'on pourra faire 
le triage des pauvres qui ne sont tels que 
faute d'ouvrage, de ceux qui ne le sont que 
par paresse. 

L'administration, qui ne demande qu'un 
pouvoir répressif, a de tout autres prin- 
cipes que celle qui doit produire le bien. 
Le pouvoir répressif est le couteau qui 
émcmde l'arbre , tandis que la puissance 
réparatrice . le fait croître et grandir; Un 
coup de )iache fait tomber la branche 
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gourmande , mais il faut toute la pùissanct 
de la nature pour faire croître le jeune 
arbrisseau. Il n'est que trop aisé de -con^* 
fondre ces deux choses , et de croire qu'on 
peut faire le bien par les moyens qu'on 
emploie à arrêter le maL 

Pour certaines àiQes , la bienfaisance ac- 
tive est le premier besoin du cœur^ J'ai 
eu occasion de voir, dans le: midi de là 
France, de ces personnes qui, d'elles- noéme» 
et par goût, se dévouaient aux pauvres. Il 
y avait à Hyères un particulier aisé , qui i 
en donnant son revenu aux indigens , était 
lui-même vêtu et nourri comme eux ( i )« 
A Montpellier , la maison de répression est 



( 2 ) Dans une grande ville de France , un parti- 
culier aisé a eu la curiosité de se vêtir en mendiant 
et de le devenir , pour connaître les mystères de 
cet état. A son arrivée chez les mendians , le Pan- 
demonium des gueux lui assigna une bonne station , 
comme pour lui faite les honneurs de là chasse. Il 
fit deux ou trois écus dès le piremier jour , mais le 
soir , il fallut traiter ses confies qui , à leur tour, 
I voulaient se charger de lui procurer une bonne' nuit. 
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gouvernée par un homme d'une fortune 
aisée, qui y passe tous ses jours. Mab 
qu'est - ce que la vertu des hommes auprès 
de celle de ces femmes , qm , en prenant 
rhabit de soeurs grises , se dévouent k la 
fois à tputes les rigueurs non*seulement de 
la pauvreté ( qui a ses momens de bonheur ) 
mais de la souffrance qui^ n'en à jamais. 

Je cite ces exemples pour faire voir que 
l'on rencontrerait souvent , dans ce qui tient 
à la bienfaisance , un dévouement qui prouve 
que la pitié est un des sentimens les plus 
actifs et les plus doibc du cœur de l'homme. 
Ce ne seront jamais les élémens de la bien<* 
£siisancé qui manqueront , mais l'organisa* 
tion de ces élémens. 

L'administration des tutelles , surtout de 
Celles des orphelins pauvres , semble être 
une branche de la justice ; mais elle est 
plus que cela. Le pauvre n'a presque jamais 
le moyen de se plaindre. Son ignorance Tex* 
pose à être dépouillé sans s'en doutée ou 
sans savoir y porter remède, il faut , dans 
la tutelle des pauvres» une activité bien* 
veiiiaiMe et éclairée , qui veille jusqu'au 
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haillon de Tihâigentj comme elle veille au 
trésor du riche^ Dan$ la République de 
Berlie, les juges du Tribunal des Orphelins 
sont solidairement responsables de toutes. 
les pertes qu'ils font essuyer aux mineur» 
par leur invigilance. Le prix de nos pro-' 
priétés est en raison du besoin qu'on en a, 
de manière que moins on a , plus ce prii: 
augmente ; ce qui donne une valeur im- 
mense à ce que le riche dédaigne ou mé« 
prise chez l'indigent Les diamans , les 
étoffes précieuses des riches, peuvent- iU 
valoir le mauvais » mais Tunique vêtement 
qui couvre le pauvre ? Dans les villages où 
tout le monde sait écrire et chiffrer y on a 
l'inappréciable avantage de trouver des tu-^ 
téurs chez les demi-indigens , qui , mieux 
que les riches, savent veiller au petit avoir 
du très-indigent ( i }. L'économie du pauvre 
a des mystères à jamais inccmnus à qui n'a 
pas déjà les yeux du besoin, et les habitu- 
des de l'indigence* 



'( I ) A intelligence et à probité égale , les meil- 
leurs tuteurs des pauvres , ce sont d'autres pauvres* 

DES 
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DES JEUX ET DES AMUSEMENS 

Considérés dans leur influence sur lei 
mœurs et le caractère dune Nation. 



JLl*HovBi£ et même les animaux ont deu^ 
manières d'être bien distinctes; ils travail* 
lent ou ils jouent Si quelque habitant da 
la lune pouvait contempler ces grandes four- 
milières appelées naticms, il rema^uerait 
chez eux, sans doute avec surprise, des 
mouvemens très-dif£érens. Il verrait dans 
le jour le labpureur marcher , à pas comp- 
tés, dans les sillons de sa charrue, puis 
le soir U/ie verrait quelquefois danser, 
s'ébattre et se livrer aux mouvemens les 
plus irréguliers. 

Ce que nous voyons en grand chez les 
nations, chacun peut l'observer dans lui* 

même. Nous avons tous un penchant et 

» 

même un besoin de passer du "^sérieux à la 
gaieté , du travail non^seulement au repos , 
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mais à ramusement , pour retenir ensuite 
au travail et au sérieux » lorsque le plaisir 
f^st épuisé. 

Ces besoins de notre être ont leur source 
dans cet autre besoin de l'àme de passer 
d*une faculté à l'autre , et d'occuper tour à 
tour rinteliigence et Timagination. Voyez 
les hommes tout occupés des travaux de 
l'esprit; n'ont-ils pas sans cesse le besoin 
de délasser l'intelligence par les plaisirs d9 
l'imagination , pour revenir ensuite au tra- 
vail et à la jouissance d'pne pensée profonde? 

Les hommes occupés de travaux manuels 
passent du travail au repos , et du repos 
au travail ; mais , dès qu'un peu d'aisfince 
leur permet de sortir de ce cenile étroit ^ 
on les voit faire quelques jeux , et chercha 
ce que nous appelions des amusemens* 

Voyez d'un autre côté; les hommes uûi« 
queibent livrés à ce qu'ils appellent les 
plaisirs. L'ennui qui les tourmente dans le 
sein des jouissances y leur donne bientôt le 
désir d*un travail sérieux; s'ils ont de l'àme » 
s'ils sont hommes , Ce besoin de penser 
sera, dans certains moméns^ lé plvs impé* 
rieux de tous* 
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« On est tente de croire que l'homme de 
peine n'a besoin^ que de repos ; et l'on se 
trompe. Cet homme n'est pas moins hc^mft 
que le riche. Laissez4ui quelque loisir » et 
vous verrez naître chez lui le besoin de 
s'amuser ; et , si Tamusement est prolongé <» 
vous le verrez revenir au besoin d'un tra- 
vail sérient; 

Les animaux aussi sont dans la nécessité 
de travailler pour vivre; Eux aussi ont le 
besoin de jouer quand tous leurs besoins 
|>hysiques sont satisfaits. Par exemple , le 
•haat des mseau^ tient au même principe 
que les amusetnens des hommes. 
. Les nations tout- à -fait sauvages sont » 
comme les enfatis nouveau-nés , trop fai-' 
blés 9 trop dominés par la vie matérielle 
pour jouer» U n'y a pas de jeux chez les 
habîtans de la nouvelle Hollande. Dans un 
âge plus avancé de la civilisation , les jeux 
et les fêtes se Qiultiplient » comme nous le 

4 

voyons chez les Nègres. 

Ce sont les idées religieuses , qui , comme 
une poésie .réàlfèée , développent l'imagina* 
lion , en d<mnant Un grand élan aux beau?:* 
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arts , comme nous l'avons vu chez les 
Grecs, et comme nous le voyons encore 
chez les Italiens ; tandis .que tout ce qui 
tient au calcul et ^ux idées comn^eiçiales , 
désenchante la vie en faisant passer les 
nations de T&ge de l'enfance à l'âge de la 
raison ou même de la vieillesse* 

Une bonne théorie de ce qu*bn appelle 
amusement ou plaisir est encore à faire. 
On y verrait que presque tous les amuse- 
mens somptueux n'amusent pas , ou du 
moins , qu'il n'y a presque jamais de pro- 
portion entre les efforts que l'on fait pour 
amuser et le plaisir réel qui en résulte. 
Règle générale , tout effort pour amuser , 
qni va au delà du plaisir qu!il donne , agit 
en sens contraire , et fatigue comme l'ex* 
pression exagérée d'un sentiment. De là vient 
que les plaisirs inattendus et les plaisirs les 
plus simples sont toujours les plus vrais, 
comme l'expression la plus simple est tou- 
jours la mieux sentie. 

C'est dans un goût faux et dépravé pour 
lés plaisirs, qu'il faut chercher uue des gran*- 
des sources de la corruption nationale. Il 
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me semble que cette surabondance d'acti-, 
vite , employée aux amusemens , nlériterait 
les regards du législateur. 

Si Ton voulait corriger uue nation par 
une réforme dans les amusemens du peu- 
ple, il faudrait inventer des plaisirs hon- 
nêtes pour les mettre à la place de ceux 
qui ne le sont pas. 

Il y a un rapport naturel entre les occu-^ 
pations et les plaisirs , qui ne peut échap- 
per aux personnes qui ont étudié le^ enfans. ^ 
Le travail influe sur le besoin de s'amuser/ 
et le besoin influe sur le travail. Ce rap- 
port est tellement important , qu'il n'y a pas 
d'éducation complète là où il est ignoré. 

Le besoin de s'amuser n'est point unique- 
ment le besoin de changer de mouvement 
ou de passer de l'action au repos ; il tient , 
comme je l'ai dit, à cet autre besoin plus 
intinte de sentir après avoir pensé , et d'e- 
xercer tour à tour l'Intelligence et l'nnagi- 
nation. Le besoin de l'âme, peu prononcé 
chez le peuple » est évident chez les holb- 
mes qui ne sont pas obligés à des travaux 
purement corporels. 



/ 
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Tout ce qui tient à ce que nous appel- 
ions plaisir , fête , amusement » porte , 
^ur ainsi dire, la livrée de l'imagination, 
comme tout ce qui tient au ti:avail a le 
Caractère de la pensée. 

J'ai fait voir , dans mes Recherches sur 
t imagination , que cette faculté suppose un 
rapport préétabli entre les sentimens et les 
idées , qui détermine les. idées d'après àQ% 
lois propres à l'imagination. 

Le )e\i de l'organisation matérielle de 
l'homme tend alternativement à nourriip la 
vie et àja dépenser. Il semble de même 
que, par une loi de la nature spirituelle, 
la vie pensante se compose de sensation^ 
nourricières de la faculté pensante et de 
pensées qui en sont le développement* 
De là le besoin de sentir et de pensçr 
tour à tour. 

J'ai dit que le caractère 4e tout ce qui 
tient à ce qu'on appelle a^luseIn9nt ou 
f>laisir , porte l'empreixite . de rimagin9tioou 
MaÎB quel est le caractèi^e et, pour ainsi 
dire , le cachet de l'imagination I 

Voyez les enfans au sortir du collég.e. 
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Leur picmiet besoin «st de s'agiter en tout 
sens. Mais bientôt ils commencent à jouer, 
c'est-à-dire , à soumettre à de certaines 
règUs leurs mouvemeos et leurs pensées, 
îîous -allons voir que toutes ces règles ont 
upe ^Oitlpgie avec les beaux-arts; nous 
Toilà arrivés sur le terrain de l'imagina- 

UOït . 

Tous les jeux ont une idée centrale à 
laquelle tout est subordonné. Le ieu des 
échecs a son roi à dé&ndre, tous les )euz 
dç cartes c^ un but à atteindre et des 
routes tr^cë^ pour y arriver. Toutes les 
ITOpessi^ns. oiiit, un ^ objet auquel 

tO)it se. rapporte. Les jeui ï aussi 

ont des règles et un but l i. C'est 

dany, le, choix et dans l'é l'icjée 

ceo^ale, c'est. daos leii justes rapports de 
l'action avec le beaoicf ^t. des moyens avec 
}e but, c'e^t .dans tunité en un mot, qu'est 
le charme des beaux arts . et de tous les 

Cette unité se retrouye'plus ou moiqs 
j^rfaite depuis les jeux des petits *en^n» 
jusqu'au Stabat de Pergolise, jusqu'à l'A- 



r ■' 
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thalie de Racine, ou T Apollon du Belvédère^ 
O'es^dans le charme vémané de l'unité » 
qu'il faut chercher tintérêt que nous inS' 
/ pire l'oeuvre iies beaux-arts; c'est encore' 
dans cet intérêt né de Tunité que se trouve 
/ Tattrait que tpus les jeux ont pour ceux qui 
les aiment. 

Quoiqi:^ le^ fiicultés de l'âme [HiisSënt 
être clairement distinguées par une analyse 
rationelle, et quoique dans chaque moment 
donné , Tune' ou l'autre soit dominante / 
el^es scmt , dànis'la réalité de là vie, pres- 
que toujours ^ un peu mêlées les unes avec 
les autres* On sent et l'clti pdnse , l'oni 
imagine ^ et l'on rMéctiic presque au ménie 
instant II y^à une grande plénitude de vie 
à exercer toutie Tactivité dé Tâme, et le 
plaisir de penser se'^cbmbiàe ti:è$-bien avëcf 
ce qui ne semble £aît c^'è' pàtrf amuser. 

Lé plaisir * de penser ai Soù origine dam 
rimagination. L^idée ' c^u'on va généraliser 
par la pensée se présente dans son prin-t 
cipè comme idée associée par limbgînâtibn. 
De ces idées liées d'abord par l'imaginai 
tion , naissent les rapports que rîntelligencd 
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y dtomTre dans la suite. Par exemple , le 
plaisir de posséder un graud troupeau, attira 
fiût nattre la première idée d'arithmétique» 
ehez les bergers. ; 

. Les hoanmes à imagination trouvient un: 
gmnd diarme.à ce passage de Vimaginatioa 
ai rintelligence » de manière qu'une instruc- 
tion appropriée à la faiblesse de leur enten-. 
dément peut très-^bien s'allier à leurs plaisirs. 
Tout ce. qui tient à l'idée de ce qui 
peut étnr utile 'j intéresse les hommes dmni- 
xlésc ; pai) le besoin de vivre. L'idée d'utilité 
tient àrla îo\& , axjL , sef^mçnt iialntuel de 
Qps besoins et à cet autre l^espin, celui 
de penser, ;qui se trouve plus^ ou moiia 
prononcé chez tous les hommes. 

f:J'a4 fait vmr, dans mes Recherches sur 
timagiRçtipn y que , ridée centrale qqi do- 
mine Iss idées de. l'imagination, tient tpu* 
jours à quelque sentiment; et que c'est de 
l'intensité de ce sentiment moteur des idées 
que dépend la perfection des oeuvres de 
l'imaginati^ ( i ). 
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(i) De là le charme de l'amour compile c&uvre, de 
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Chez 1b, peuple le$eiÉdBieatde attèttofo* 
est le ^otimeoR: le plus iml»tiiel de sa vie* 
De. là vibntque toute loitroedoii sur oe: qoi 
peut lui être utile a un grand aurait pour 
lui. It en résulte que rinstrmtfdi là pfiis 
ffifcite, celle qui prospère le pins dieis le 
peuple, est e^lle qui l'éclairé sw bequSl 
lui impdMè de savoir ^ c*est-à^cbrai^ |û ce 
qui lui peut être utile. 

Acooutumea les hoihoies h' porter leurs 
re^ids sur ce qui les touche imisëdiàta^ 
ment , apprenez4iur à réfléobir sur ce quHr 
Iteur importe de savcKr , à ^en oêctlper 
mékne dans leurë plaisirsr , et tous yérrets 
rmstk'Qclion^ et ramûsetneût ^y, gagosr % la* 

fois. , ■ ; '. • -.'■!. :J ^- . .' • . u : 

Tout <îfe que* nous appelions 'yjfte, tfest 
jamais lé fond , maiir toujours l'ertiéiaMt 
de quelque dhosé, à peu «près comme les 



i )'. 



f. 



r^maginatioD. C'est par l'ex^pire C[ue ce sen^ment 
exerce sur les idées que toutes les pensées suivent 
l'impulsion d'un mouvement ccnti^ , îâ^oiji résulte ,- 
si le roman est bon , cettennité que Ton «fcerche' 
dans les béttirit^rts, ' ^ . : * v! [j 
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de yédiûce qu'élis lembellissent Presque 
itmteê les iltes publiques ont pour objet 
quelque événement public. Voyez la nais- 
semce tbs fêtes naticmales, c'était toujours 
wi motif sérieux» quelque soutenir histo» 
tique ^ les moissonSi, les vendanges, bu le 
culte de quelque Dieu bien£siisant qui eh 
était l'objet. La uaissaDCé du théâtre, diez 
les Grecs c^ cliez les Ronains , tenait' à la 
nli^on , sa |fenaiss9iic» daûs^ le mo^pen 
âge est due encore à la religion, 
. Chez ks Grecs la religion était . Tàme de 
toutes l6S> fêtes » mais ces fêt^ , intimement 
liées aux m^urs, au caractère et à toutes 
1^ institutions de cette nation aimable , 
n'étaient point , comme beaucoup de fêtes 
religieuses de nos jours , ou stériles , ou 
ridksules. "Elles étaient admirables dans une 
république fédérative , liée par les moeyrs 
bien plus que par la eonstitutipn , de ma- 
nière qtirqn était plus Grec par les lois des 
jeux Olympiques que par celles d'aucune 
Diète. 
La rel^on de Tintéirêt , le culte de Tor 
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seront toujours à la portée de tous les hom^ 
mes. Cet intérêt bas et personnel lorsqu'il 
4'isolei s'anoblit lorsqu'il devient l'intérêt 
de tous. 

J'ai dit que le besoin de s'amuser existe 
chez tous les hommes. Mais ce besoin ne: 
peut être satisfait qtje par les plaisirs des 
sens , ou par ceux de Tîmagination ;#et l'on^ 
peut établir comme principe que , dans le 
domaine des plaisirs , tout ce que vous ne 
donnez pas à l'imagination, vous le donnéz^ 
aux jouissances sensuelles. Que par consé- 
qiltent, le plus infaillible remède contre l'abus 
des plaisirs sensuels est de donner aux hom-^ 
mes le goût des plaisirs de l'imagination. 

Qu'on allie, comme chez lés anciens, 
les fêtes aux travaux utiles , et Ton verra 
la société {«rendre une consist£^nce qu'elle 
ne saurait avoir d^ns un système incol^rent, 
où les plabirs demeurent abandonnés aux 
habitudes vicieuses , et livrés trop souvent 
au goût dépravé des hommes les plus cor- 
rompus. 

Et qu'on ne croie pas que les objets futiles 
sont les plus propres à devenir des objets 
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d'amusement Ne voyons-nous pas les en^ 
fans occupés d'objets utiles à leurs yeux , 
comme de creuser un ruisseau ou de bâtir 
une maison, et y travailler avec la même 
ardeur qu'ils auraient mise à ne faire que 
de simples jeux. U y a, dans ces ouvrages 
d'enfans , une idée centrale qui tient au 
sentiment de plaisir que donne tout ce que 
Ton croit utile. 

Qu'y a-t-il de moins futile que le théâtre 
qui fait passer sous nos yeux les événemens 
les plus tragiques , ou les tableaux les plus 
attachans et les plus instructifs^ de la vie 
humaine! et le théâtre est cependant re- 
gardé comme un amusement et comme le 
premier de tous pour qui sait penser et 
sentir. U Êiut donc, dans la police des 
plaisirs , changer les jouissances sensuelles 
en plaisirs de Timagination. 

Rien ne rend plus bassement égoïste qu^ 
l'habitude des plaisirs sensuels. Partout où 
ils dominent, iU détachent l'homme de 
toute affection sociale ; et , comme toute 
bonne loi tend au contraire à porter les 
affections de chacun vers le bonheur de 
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tous y c'e^t dans l'abus des plaisirs sensuels 
qu'il faut chercher la première source de 
cette corruption de mœurs qui , en détachant 
l'homme de la chose puUique , tend à dis- 
soudre la société. 

Le mouvement social se compose d'une 
force qui tend à rendre chaque homme le 
centre de tout , et d'une force opposée qui 
le ramène sans cesse vers le bonheur de 
ous. Le but de tocrtie constitution politique 
st de trouver le point commun d'équilibt* 
ces deux forces, dans lequel coincide 
le bonheur de chacun avec le bonheur de 
tous. Ce but une fois atteint, c'eM: par 
l'excès de l'égoisme, né des plaisirs sensuels, 
quelegouvernement.se corrompt, que les 
lois se perdent, et que la société se dissout. 
Voyez la décadence de toutes les nations 
qui se sont élevées par la supériorité de 
leurs lois et de leurs vertus ; c'est toujours 
par la luxure, la mollesse et la sensualité 
que leur corruption a commencé , et c'est 
par l'excès de ces vices qu'elles ont péri (i). 
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( I ) Dans les gouvernemeiis 6édératîfs, la corrup* 
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Une réforme ^kùtiâ;l6$ plaUirs du p^ple 
teratt un des oko^ienï Uè plus faciles de 
prévenir la corcuptiop morale et politique 
d'un état Peut-être que ms grossiers amuse^ 
mens seraient plus aisés à réformier que 
4'oii ne pense. 

. Une faut pas oublier que l'amour des 
plaisirs est inné chez tous les hommes, et 
que ce n'est point en défimdant les amuse* 
mens au peuple qu'on pairviendra à le ren- 
!)dre meilleur, mais en diàngeant 9e$ plaisiss 
iprossters coi^e des {daisirs plus relevés ^ 
fitits pcmr étfe sentis par les honlmes qu0 
des habitudes viciieuses n'ont point eiteor* 
avilis. 

V 
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tioB polid<pie a un autre priiKipe | elle coibmtiMie 
par un excès d'^goïsifte dsa états fédérés. Que «devim* 
ilrait la faraude Patrie, si aucun des états qui la 
composent ne voudrait d'elle f Cet égoisme honteux 
amène la dissolution de ces Etats , comme Tégoisme 
de chaque citoyen amène la dissolution d*un Gou* 
ven^ement quelconque. Si Tégoisme personnel ou 
* de famille Venait à s'allier à fégo'isme de chaque 
Etat fédéré , ce serait là le dernier terme de la 
corruption politique d'ime constitution fédérative* 
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On s'est trop^ ezclusirémetH: occupé des 
vices de la classe des riches. Denz choses 
contrebalancent le principe qui tend sans 
cesse à corrompre cette . classe. D'un côte , 
le système financier des états modernes » 
prévient^ par des impôts çcmtinuels, l'ao- 
croissement des richesses excessives telles 
<]ue nous en avons vu chez les Romains. 
De l'autre » la néce^ité d'acquérir des cùst' 
naissances ponr ne pas rester en arrière de 
ceux qui donnent à leurs enfans k première 
des ridiesses, celle d'une bomie éducation , 
fait que les mœurs se <fêpravent moms dans 
1â classe des riches. 

U est bon d'observer que la corruption 
des mœurs a , chez l'homme du peuple , 
des effets plus prompts , plus meurtriers et 
j^us terribles que chez les riches. Quel* 
ques excèé èùfEsent pour ruiner le père de 
famille qui vit de son travail : une fois 

> 

ruiné dans ses ressources , et peut-être dans 
sa réputation , il n'a pas , comme le riche ^ 
des moyens de se relever* Si le goût du« 
.vice le suit dans sa misère , le voilà sous la 
tentation de tous les crimes. Remarquez 

que 



que la rout;e d^ vice ^u orime est bien plus 
courte chez rhoQiine de .sa classe qu'eUe 
ne l'e^t chez le riche, ,qpi, vivant 4an# 
une atmosphère plus lumineuse , Voit mieux 
les conséquences du .crime que l'homme sans 
éducatipn et sans lumière3. , . * 

Les jplàisirs du riche tiennent plus k 
Timag^nation, que le^ jou^sances gfossiè]:e« 
du peuple. Or ripagination qui ti^nt d^ 
près à la peqsée , corpgq bien souvent ce 
qu'il y a de trpf seosue) daas les jouis* 
sauces» ^ « 

C'est donc sur Ja réfprme des mœurt 
du peuple qu'il faudrait porter les regardf 
du Léf^lateur. D'un c6té je crois c^tte 
réfcurme plus aisée que celle des ricbei^^ 
et de l'autre ses effets seraien|: plusproniyptSi^ 
plus nécessaires et plus immédiatement 
utiles. Us ;seraient aussi p)u$ étendus^ I|ui#H 
quelles riches composent à peine b ftûht 
l^kxae partie d'une nation. U y a plfis j l{i> 
xéfom^ dest mœurs dans |a cjlassQ^ l^h(l;Ei^u6f^ 
tendrait à. pertetionner et à qugojientfir le^ 
travî^il et «pus ce rapport ^erjfitsuni&flDirjce. 
de riQhes6e$. qa^ionale^. . . f 
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Je tomdié ici à un sujet d'ui 
ëtendiie que, loin de chercher à 
tout entier, je càerdierai plutôt à le res^ 
serrer. . - 

La première source de la corruptiont 
chez le peuple de la campagne c*e^ le 
cabaret Je craindrais de souiller ma plume 
en décrimnt ces^lieux iilfecta, devenus, dans 
plusieurs pays, Técole du vice , de la dépra-^ 
vation et le tombeau de tmites les vertus 
du peuple. Le inaitre de ces sales Ueuz 
est presque toujours cbeisi parmi des hom*- 
mes sans état, qui ne craignent pas le 
spectacle continuel des vices les plus bas, 
et souvent de la plus grossi4re débauche. 
Ces hommes ont journell^nent sous les 
yeux des pères de famille qui se ruinent,' 
des jeunes gens qui se dépravent et dont 
ils partagent les dépouilles. L'intérêt de 
ces hiMbmes est dans, les vices* de leurs^ 
dialands ; ce sont des corrupteurs qui 
tiennent ^^le de corruption sous la sau- 
vegarde des lois,, et, souvent sous les yéux^ 
des Magistrats. Il y a pluà : dans les* gôu«^' 
vememens représentatifs, oh il y a des' 



^^oiçM» fiQ|^il^^!ea à faire ^ les cabaiets 
acqi^^^t me importance ; {x^Uitiqiie , faUfl 
f&QS avilir à la fois lef ino^rf, .le.j[oi^ 
et les sentimeijs d'une natiqn.^ Dans ceai. 
lieux <te corruption m^ie jet, politique y 
^homie le pli|s vil aa|uiei^ |jle, i'jmpc^ir^ 
lance. Au Omps ^es éleGlipi)S:,jEUors qu'on, 
tafake^le destinée de k psMiriej 9«,{X^ 
d^faonnêtes «gens plac^ ,dan# la s^çessité . fie. 
se, rendre dans de saies lieux de cprruption ;^ 
ou de renoncer k des, places que de vil^ 
mlariga^s ywt oeqqfiir. , ^ 

Si la Suisse , si une partie de TAliema^' 
goe accpnert un gouveniement re|M:és^nt|itif » 
Ta i^&rme des cabarets serait une des plus 

importantes à faire ( i ). 

' ' ^ : .. <; 

( I ) Il me semble quW des moyens de reforme 

■ * " " " * * 

serait de mettre les cabarets en régie ^ dé InaAÎèré 
^e rhomme qui donne à boire n'eût aucun' intérêt 
personnel à débiter sa marchandise. 

n faudrait distinguer les cabarets placés sur lés 
grandes routes , de ceux qiii ne sont que pour les 
hfibitans des villages. Mais Tlntérét particulier de^ 
communes s'opposerait en Suisse à ternies lés réfor-' 
mes à faire* Cet intérêt ^ tout vil qull est , eçt mat* 
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^ ' L'époque dé là réfortné de r'éfigton 'Âànff 
le âëiziëme'siètlè a ^té une grdhdë époque 
àe féfôhné'^ânî led mœu^s. Mais àtors 
<5n commit eu ^lusieu^s ' pays la gtanâé 
faute de di%ni]l« Sanà dt^hi^ibn tous 
I^s' )eu^ et tous* les ^miisemens publics. Il 
êïi efit résulté en StAèsé l^â'U y à plus tfe 
gàiété chezle' ^uplë dés caoton* ca'thofc 
ques que ctieZ l^s ptolestans. Le manque" 
d'amusemenspublltA cïiez'le peuplé' protêts - 
faut est uite' dès< càujtes dta myMi^snfe.' 
Le besoin de ^s'amusà^ ëitists^t t^z tous fe^ 



f^alpilë. Un câbaretier fripon tn)tn{>e sQUïept. çeiu^ 

tjui lui ont conlîé leurs intérêts. En calculant tou» 

les hummes <le village qyù se ruinent au cabaràt , 

on trouverait <pe l'impôt le plus lourd et le plus 

infâme, c'est àe se donner un cabaret. Je li'ai 

jusqu'ici pari^ <]ue il'argcnt : que set-ait-ce , à. on 

parlait de moeurs !.... Dans les pays à yiS"***^ >. 

chacun cherche à écouler sa marchandjse : nmis, là 

' e serait d'aug- 

i)re des familles 

le vendrait pas 

e la balance c^ 
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. C9 «^r^ji^i 4f)nft une Iwwe.dûwaji^ îjlon» 

0mté »,«'ert d(|9#4e .pli)iw^ mi/çi» que .4^ 

éÊmm hn^ grossît Siqojl; tQvfqjurs. %i pcé^ 

de lis 'édni^r çQptj^ des plai^ir^, yi:ai$y 
à la foiiép # |oii$; lp$ liomnieg que d^ 

Je voudrai» que If soin des plaisirs d'ua 
Viikige' pût di&veait l'amusem?nt de quelque 
-MÎgmur bienfaisant , ou de qt^Iq^e ricb^ 
li^UDkpant de la campagne. ^ 

le voudrais , 4an& ,i^(^ village.^ quç la 
' iiB9ÎiiOiii de copupiujaye fût placée 4aBS un 
abeau 4t€| ^Ptouré d^airl>i^ Je voudrs^is qiie 
j«(^ ioeiaon, au lieu d'êt;re eu ferme , fût 
donnée en régie au Magistrat le plus re$- 
pectoble du lieu. Chaque dimanc))^ çt cha- 
que jour de fête ^ait vue véritable fête « 
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h* laquelle àssisterarenlf ' téoé^ lé$ rfialjifiiië 
qui pourraient rs'al^eirtèif dé leurs deméiidreii 
luâdanse' de la jeunesse , sous les y«uz de 
leurs parens , seraft le premier A^ plaisi»; 
Le Curé où le Miùistrey vieàdrait q^qpi»^ 
fois; b'dst là qu'il ferait connaître aux ipèam 
de Ëimille quelque bon litre sur' Fagrîtttil^ 
kure, la morale ou la religioû. Je vobltoatoy 
dans un auïré 'groupé , réittiir les pHitt 
eàfàn^ sôuéi lia dlrëétion tie quek)iïe hMam 
tnère. H seraitreçu que detémj^'éti tempa 
chaque Camille y porterait sou frugal repas.' 
Peut-être que quelque riche hâbi^Eint' oà 
ie Seigneur du lieu dotmetait* dé temps %ûk 
temps de quoi payer le repas du pauvre* 
liC maâtre de la maison de commune serait 
chargé de la policé' du lieu^ Loin ^^mstmt 
à la débauche ; il préviendrait tout ' ce qm 
peut tendre à la dépravation des mœurs , 
éanè néanmoins pousser la sévérité ji^c^ali 
porter les jeunes gens à dierclier ailleurs 
les pfaisirs de leur âge. Les hommes toutt^ 
li-fait décriés seraient exdui de ceisi réunidtis. 
Qui ne sent que de pareilles fttes se* 
raient propres à' bannir peu à peu^ le goAt 
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dbé pldMft (prossiers . auxquels se livre 
anjourd'hui la dbtêse du peuple abandonné 
à liii*nién;ie# U y a plus : cm fâtes kispire-* 
niebt à chaque habitmit cet anteur du 
lien de m naimnce , dont - se co9ipo$e' 
Pamour de la patrie. Bien de plusr gaî que 
la réunkuni. de tous les à^ ^ x>ù chacun' 
tionire les plaisirs « af^m>prl^ à ses goûts.' 
C'est dans ces xasitemfalefnêns que le 
Seigneur du village, ou jie lum Pasteur 
£»rait germer d'utiles legôtos chez des 
lioiD^MS dispôséa à les entendm En Suisse 
le gqét de la musique «semble, devenir* 
universel', c'est dans^ oes tôtes qu'il troi^ve*^ 
iwt sa véritatde place.' Les jeunes géns' 
aitneot avec passion les^ raereices ^ c^est- 
encore dans ces fêtes qu^ne bonne gym- 
nastique eerak uëie à la fois et agréaUe. 
C'^t en vain qu'on espère corriger les 
liMunea par des paroles. Les prédicateurs 
tonnent quelquefoisr contre ces lieux de* 
débffl:^ohé tihivarselleônent tolérés , qui ^ 
dans quek[ues cantons de la Suisse , fei'oril^ 
bi«Aât partb de la constibriion même. 
Mais L^insfciiM^t qui poffte rhcoameaùplai- 
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tir est fdué fprt que les parafes, ^ ^ 
)Qiiisàa&Qea é(r vioe - ne^ ^srant bûbiiéc» c^ 
Jk>r$qu'€h aura appm à le$ éciliaegip contre; 
des i^Uûsics plus grands! et ploëyrals ^* tâ$> 
que ceui cgae je ^ieps* dfiodî^M^ ''« 

RiéOr 1» secïiittit . mieux au <livelQ{^e^i 
meut de Tesprik uâtieoal que le ràpproohe*' 
ment de la clafise iguoraute avec œllse qieub 
né Test pa^ Ge âemit ^par des m^tns tds; 
qpe ceiiX' que Je ririeus tie proposer qu'^m 
arriverait k cette 4ieiirâii$e réunion» 

'On n'est pas assez ^flonné de la dliftmce 
<yae les soeurs , les; înanièrès ' et tiit^oisà 
les pféîugés mettent entre l^bra^mes^ilïa: 
^t>^oa pas daosi toasi^es pays. <fes halâ^: 
tuas de ehàtem» viwte i avee liears i^hÎMSr ^ 
leurs dieraiiiX'^ plutôt qu'avec les hommi»* 
qui les entoarenb Qu^ antre«4-il ? Le^. 
lèches meurent ; d'emiui dans ce i^lls 
appelle*^ ^m désiert , ek h peuple,^ tonjotue; 
^aog^r à la cbase» j^us releviee ^ la 
^oi^ ^ reste enseveli d^mê 11|p!ioiaMe et 

Quelle connaissance pcMsrrmt ^ avpii" pkis. 
d'attraits poun ThoiÉme qui j^ense; que te 
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ê^çUdederrûifinle variété des. forme^ jp^q-, 
r|dçi^4eX"lw^aie J .Qji'y at-il de plus inté* 
ressent que l'étisd^ de3 ^Ule et xvài^e, 
iDdoiàres d'être ^heureiw^ o» malheureux; ^ 
Ihhpl w i^iécbaut ,; aimé pu baî spr un mêiqf, 
l^tre I S^^ Tfibçurde pcéjugé de^ riqbea 
qui les éloigne de tout ce qui ne porte p^A^ 
1b^ ]i^t^ 4% Iwm ,m<Burs , de Içi^r^ manières 
et 8urtpidi de.lavMr ppul^ce) ils auraîejpt; 
13Q; inépuisable plaisir. > voir d'au(r^ fov-^ 
jBfke^, fw celles qui leiir restSemUe^U Le 
fiM^ode moral a pour ..Vhomme qqi saili 
observer tiup vmété pluS; grand^^s^e le 
nKmJk matériel, Hy a plw: l'intàrét de: 
cette 4tudet est tQujquns vîvaotdaqsr ^otre 
QCBur,, puiaqi}'^ ne saurait î^Mnai^ de%^ 
mt étranger au 3art de uos ^embia^^^ 

Ou eoseign^ auic mùms, à lire« ite ^ 
min pourquoi m. R'eo^eignef ait pas aus^ k 
llbonume. £iit^ l'art de lire Thi^oire viyaBjte 
de l'bcœiois mwalf^pour jouir de l^môipa 
itarî^ ^ graiiid dmoie de la vie^ 

I^es ^ns "du moAde* dé^iîreqt pasiskion^* 
iMnt 4e cxmu^tre les^boiiimçS'; miiit tant 
qu'ils ii'aiiA>nt des jeivc que p^ur Id». £Nrr 
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iiiei^ qui leôr'i^ffàmblçitf , ih demeureioBt 
ëtrangersrè cette coniiaissance. Ce ne serait 
qu'en traduisant, pour ainsi dire, les ma- 
nières des différentes dasses d^ la société ; 
diâns celles qm noui sont familière^, qù^on 
{parviendrait à connaître le véritable ^ns 
de leur langage. 

Cest par la multi^cité des liens sociaux » 
c*é^t par la communication des sentimens 
et des idées qu'une ' nation se ciyilise/ 
Mais deux ou trois idées suâlsasl^ pour 
fiiire 'barrière entre les: hommes pendant 
dés ïniners d'années. Les préjugés de 
noblesse , lorsqu'ils sépareiA les habitans 
d'une même nation , sont anssi absurdes 
que les pr^gés qui séparent les castes 
chez les Indiens^ Aujourd'hui les opinions 
politiques séparent les hommes comme si 
la variété dès opinions et des idées n'était 
pas l'apanage de l'être pensant , et le 
résultat nécessaire de la vartété de drcdns- 
tances où dmcun se trouve plaoé» Dam 
)es villes où les préjugés de noblesse 
m*existent pas , c*est quelquefois l'esprit de 
eotterie ^ui jEût barrièce entre ks classes 4 
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<Sét esprit , bon lorsqu'il rëûhil lès hotonesf 
devient iùaUvki3 lorsquil les sépare* Là 
seule sépàrafîbii légitimé dans là socvSté^ 
Gérait telle qui tient les hommes cbrroih-^ 
pus éloignés de ceux qui tre le sont paiô.^ 
n lî'y ; a pas dië pays oà les rapport* 
entre les liolilés et le peuple soient pluà? 
pervertis qu'en Italie; Là le grand Seigneur 
se rapproche du peuple par ses vices i 
tandis qu'il se sépare de Itli dans tout dé 
qui ne sert pas à sa dépravation persôn^ 
nelie, de manière qu'il' aSie ce aull y d 
d'absurde dana Tôrguëil dé la noblesse avec 

* ( t 

ce qu'il y a de vil ' dans ' la classe qu'il 
méprise (i). ' ' 

C'est en Allemagne et dans le nord que 
la noblesse , dans ses rapports avec les 
hommes d'une classe inférieure, ne dépasse 
jamais la ligne de sa dignité. Là le noble 
élève le peuple à lui, tandis que dans lé 
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( I ) Je ne doute pas que ces rapports entre la 
noblesse et le ^iiplè âe soient changes Sepuift M 
bcMÉlievàrsenfieiift que cette Mtàmi m épro«véi« 
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,Mm .PPWft m <terR»jp8 oit tomes 

«^ .:,yn sep^Unfilij; de fraternité «jjii. çhafw^- 
1^ étrangers, .Qi^ ,vi.t ?» Si»s^ «onunf 
daps ynç^rawJs qqttfiw j^è?<ain<^nl nuao- 

,, H iX ?,,4afl« le ïî^ppipacheiqçiit .des ciasse^^ 
wn ëeueU ^ éviten i^il^ e^ * jtiii , que 1^ , 
cla^ écWïée, 4(^y^ îi'. elJe I<i ^siçe'iqfô. 
fiejjjpe^ U pe Tes/; pjis.^u'^l^e j^eçce^ide auç 
moeurs , aujc manières itt aux ^ice^ du peu- ^ 
pie, comm^ u r^^t arrivé dans quelques 
cantons, depuis qu'on lei^* a donné une 
constitution un pçu popi^laire. 

Il .y A des personnes çn Suisse^ qui, se 
{|fnt9..nt^ 4^i:^uée$ dç bonnes manière^ et de 
tout ce qui plait dans la société, se croient 
par ta grossièreté de leurs moeurs «tpar lew 
ignor^Q^ même, r^^rjQiçJijées des vçrtus de 
ieurs ancétrea.. J» çrqlf^ qi^ , ce4 ancêtres 
eussent été Im premiera à ^roolor w y^ua^ 



bonnes manières- tteiiÉient aux* vttlm , 
tomitae les ràûi^tixx Ûetàoent aux biranclïek 
dont d!es sofat le 4ëvdk>[^meiit La 
même biênveillAMe 4^ ninjs t'ekiâ sociable^ 
et hcHis nous kispire le dédir de |^laire. 
Xje %efait Ma wïpâSkt s|^ctade que tA\A 
d'une viUe , où, par haine pour dés épintonft 
|)olitiquès , on se lîvterdit sans mesbre à 
ton humeur, où Ton mettrait^ lé plus 
c^u'oû peut , de cblèté dans séis regards et 
dé jhalveillance dàtis iei Manières , et où 
Ton se battrait à toujps de grimace^ comme 
ailletnr^ on s^ bat à toùps de poing. t)ii 
à vu des combats de caïUës, de coqs où 
de béliers ; il serait Curieux <fen voir de 
Visage à visage. C'est ià tependant ce que 
produisent les haines politiques qui déso^* 
lent . aûjouid'hui le pays destiné k étte 1^ 
plus heureux de la terré. Je dirai aux 
personnes affectëeë de ce mal que là 
contrainte des passions baiùeuses ne s'ap- 
pelle point hypocrisie , mais pudeur î qu'où 
fait bien souvent bon visage à qui on 
n'aime paà , mwnS par ^gard pour ce que 



Ji'oD hait que par mpoct.fou^.SQHaéim;' 
Aucune morale , suidyie vertu p'autorise 
J'exploçiion de la haine àap» . ^, qu'on 
af pelle la société, qui ne doit jamais éti? 
un ch2(nip de bataille , mais une réunioj^ 
d'ëgaxds » de biei^yeil^nce. et d^ f e^P^ct pour 
soi-même , lorsqu'on ne sait^ pas en mvpir 
pour autrui -, 

Je reviens aux fôtes nationales. C'est en 
Suisse surtout qu'on devrait en établir. EDes 
seules seraient ca|>abl^ de réunir ces répu- 
bliques divisées par jxa - égoïsme mal eur 
tendu. Il ne manque à ces petites peu^ 
|dades que de se connaître pour s'aimei:» 
L'amour de leur lil^erté commufie , llinpos:^ 
iibilité d'exister dans leur désunto»p 4 voilà « 
ce me semble , . des. raisons suffisantes pour 
#e rapprocher. 

Le peu d'esprit public qu'il y a ea 
Suisse , on le dpit à la société I^lyétique 
établie il y a çnviron cinquante ans , à la 
société no^ilitaire , à la fête des bei^ers^ et» 
depuis quelques années, à la société de 
musique. Rien de plus .intéressant et de 
plus utile que ces différentes réunions. Les 
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Diètes lient bien mcrâs que les fêtes j 
chacun arrive aux IMèties armé 4e ses pfé^ 
tentions, tandis que l'on n'arrive aux fêtes 
nationales qu'avec des sentimens de , bien- 
veillance et de paix. J'ai un respect profond 
pour la société de musique. Dans son ins- 
titution on n'a peut-être pensé qu'à sou 
plaisir , mais c'est à la musique à réunir les 
cantons devenus inaccessibles à la raison. 
Ce fut la harpe de David qui calma la 
colère de Saûl, Les questions politiques 
sont interminables comme la controverse 
en théologie^, et ce n'est point par le rai- 
sonnement, mais par l'oubli de ces ques- 
fions ténébreuses, qu'on arrive à la paix, 
à la lumière, et énfiâ à la raison. 

On a le sentiment coilïus que c'est dans 
l'amour du plaisir qu'ir faut chercher une 
des grandes sources de là corruption des 
mœurs. Le seiil moyen d'y remédier em- 
ployé jusqu'ici a été de défendre les amu- 
semens. Rtôus allons voir cpie ce n'est point 

en arrêtant TéSsort de l'imagination ir[u^oa 

* ■ ■ ' ' 

parvient à corriger les hommes , mais en 
dirigeant cet essort vers le^ beaux-airts » 
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jqui, bien- employés ^ plurent deveâir uà 
des Imis ks plus foit^ diè la société. 

A la renaissance de l'indépendance de 
Genève en 1 8 14 9 on a vu reparaître des 
symptômes de rigorisme semblables à ceux 
des premiers réformateurs'^ et par une 
suite ' de la loi des réactions , le clergé de 
Genève aurait désiré que Ton défendit le 
théâtre dans cette république. 

Si Ton voulait défendre tout ce qui peut 
devenir une source de corruption, il fau- 
drait défendre la danse , la parure et tous 
les amusemens. 

J'observerai à ces rigoristes que japiai^ 
Genève n'a ep plu^ de mœurs^ que dans 
l'époque de ses.;^alh^e|uurs., Qn aurait dit 
qu'à mesure que les lois se dépravaient ^ 
les bonnes mœurs , en se réfugiant dans 
les familles , s'épuraient ; jdavantag^. Et 
cependant c'est dans, cette époque même 
que l'on a le plus fréquenté le théâtre^ 
tandis que dans une époque de-mœurs bieA 

moins rigide, le théâtie était e^ilé da petit 

> 

territoire de cette républiçiue.: . . 

Au 
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' Au Heu de défendre le ïhéitie\ ort dévfdit 
de plus fen plus attoblîr dette înstftutioti. Oà 
est ëtonné de voir, chez les Français, d'uiîi 
côté Uû respect pour leurs auteurs draiti*^ 
tiques qui va jiisqu'à rmtôlérance , tandis 
que de TaulVe Où cherdhe , pour autant qtfoU 
ose le faire sans se déshonoré*, à avilir le^ 
hommes qui font revivre et patrler les grandi 
poètes dont , avec tant déraison, on fait 
gloire en France. Au lieu de revenir sur leà 
absurdités passées , ne vàudrâit-il pasnriebx 
aller en avant dans la carrière de la raison; 
en rendant là Condition des acteurs de pluigi 
en plus honorable , ce qui serait le plu^ 
sûr moyen de les rendre de plus ea 
plus estimables. 

En réformant une nation , îl faut préildref 
l'ensemble de son caractère. Dans une villèr^ 
à fabrique et à commercé , ce que Vous 
ôtez aux plaisirs honnêtes vous ïe donnez 
quelquefois à Tavarice , et à la soif dô 
Tor. J'ai souvent remarqué chei leis sec-*^ 
taires , ennemis de tout ce qu'on appelle 
plaisir , un grand penchant à l'avarice. 
Il y a ,bien d'aujtres înconVeioiièiis^ \ 



r* 
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éteindre la gaieté chez les hommes. Je 
connois en Suisse, des contrées à mœurs 
^Igîdest précisément telles que les réfoi:'- 
, mateurs les eussent approuvées » qui ont 
^ç temps en temps des accès de folie et 
jpour ainsi dire , de démence religieuse. 

Depuis Virgile jusqu'à Boileau , on a 
remarqué chez les dévots outrés de toutes 
les sectes » une malheureuse disposition 
aux passions haineuses. Ce qu'en Suisse 
vous dqnnerez en abstinence de plaisirs 
hpnnêtes» sera au profit des haines politi^ 
ques et souvent de cette avarice innée .k 
tous les peuples privés d'amusemens et de 
gaieté ;* et y si vous parvenez à Içs priver 
de toute récréation , vous verrez naître les 
folies d'un puritanisme absurde et dange- 
reux. Que dç fois n'ai-je pas entendu en 
Suisse recoQi/nander aux prières des fidèles 
les âmes en angoisse de leur salut ( i ) ! 

Il faut ne japiais oublier que chaque 
homme est doué d'une portion d'activité 



( I ) SchwermuUiige. 
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kisépai^le d^ sa Q^iturp particuliène; de ma- 
AÎère' que içe qvtô;VO|]$ cetfanchezd'uo côté se 
repvodhi^t de l'autre Otez aux hooimes les 
amusemenj^ hopi^êt^^, ^ ils s'en donneront 
de désl^oupêtes ; ^rîvez-;les.des plaisirs de 
rimagîn^tion, et vous les livrer a^ux plaisirs 
gfossîexs des 3ens. Ole^-leur t^s les plai- 
sirs s prives* les de toute récréation , et Tàme 
violenunent comprimée ^^ toute cohcentrée 
en elle - même , se livrera dans l'âge de 
l'activité à la soif 4^ Vor , et dans l'âge de 
la décrépitude 4i U te^jrçuf de l'enfer et à 
toutes, les vivions , suites naturelles des té* 
nèbr0sde l'esprit» 

J'ai eu occasion d'observer que la croyance 
aux spectres étail souvent le fruit de la vie 
austère et solitaire » et il n'j a pas très- 
long-temps quç l'on, a'brûté de$ sorciers en 
Suisse* 

La jeuriesse de Zurich aura de^ la peine 
à croire qu'il n'y a pas plus d'un demi ^k- 
c}e, qu'un des hommes les plus éclairés et les 
plus probes de ce eaufton , y a été exécuté 
pour avoir, dans un ouvrage purement scien^^ 
tifique , fait usage d'une charte du quinzième 
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siècle , copi^ dans les archives. Ce mal- 
heur était le fruit d'une exalt^ioû dç prin-^ 
cipes politiques , qui , comme on peut le voir 
dans le procès de Waser , a aussi sesincon** 
véniens. D'après un fait pateil, on peut se 
faire une idée dé ce qu'était la liberté de 
la presse en Suisse. C'est en signalant et 
non en cachant les écueils ' qu'on parvient 
à rendre plus sûre la marche des gouverne-; 



mens. 
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L'intolérance des opinions politiques est 
un grand mal ; et une disposition au fana* 
tismé soit politique , soit religieux , fait 
partie du caractère d'une nation,. J*en don» 
nerai quelques exemples. ' 

La lëvoliition, faite à Genève en 1794 , a 
été une des plus atroces qu'on ait vue. Mais 
telle est la force des mœurs et des^ lumières 
dans cette ville , que lorsque le parti si 
crùellèiâent opprimé en 1794 ^t été ins- 
tallé dans la plénitude de la puissance, non- 
seulement il n'exerça aucune vengeance,' 
mais pas un de ces hommes égarés, il y a 
vingt ans , n'a été froissé par le parti victo- 
rieux. Il en est arrivé que toutes les plaies 
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se sont fertnées , et que totites lesf haines 
se sbrit'ëtëintes <ïans €^e r^ijblique. U 
n'en a pas <été de inétne des autres cantons ^ 
où la révolution a sémé*des haines d'homme 
à hbmme , et de ibanton à ttktAxm* La tolë^ 
rance est un des {4us beaqx, mais ih9^ del 
derniers résuiftats de la civilisation. > 

On ne césie de parler des mâux ca^és 
par les révolutions , mais peu dç personne^ 
pensent à en écarter le plus (iHiei^le de tous ^ 
je veux dîne, les haines, politiques qui «en 
résultent. LliistoîriB ttous ienseigne que les 
passions haineuses ont leurs inconvéniens 
tout aussi bien que les passions aimantes i 
et qtfil faut chercher les bonnes mœurii 
encore moins dans Tabstinence des plaisirs, 
que dans l'absence de la haine , du ressen- 
timent, de Tintoléranee et de toutes les pas^ 
sîons insocii^bles \ qui rendent Thcnnme 
ennemi de l'homme.- Les nations civilisées 
devraient ne jamais perdre de vue qu'il y a 
des supplices à infliger à l'âme , aussi cruels 
que ceùr dont on charge les bourreaux , £t 
qu'il y à. une justice dans la distribution des 
uns comme des autres. 
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ïe tie citerai qu'un trait <le fanatisme re* 
ligimix 9 qui fi failli coûter la vie à mon 
ami Jean de Multer et à moL 

Kou$ étions ^ i^fi^wyl». dans le canton 
de Lucane , \m jour demande fête, chez les 
Cap<rin<i du voisinage» ^sais tous deux sous 
des arbres pite de l'auberge^ je lisais Tacite 
à liante voix à moflr ^wi Peu à peu nous 
voyons les f^ysans s'attroupeir^mtour de nous 
au point qu'il y avait du monde jusqc^s Jiur 
les toits. Bientôt j'entendis dans l'auberge 
des vociférations ; Ton parlait de nous arrê- 
ter. J'entre dans la maisQn. Une jeune fille , 
à qui j# demandai ce qui se passait, me 
dit qu'on allait nous mettre en prison. Elle 
n'osait parler librement» Enfin elle m'avoua 
que ces paysans avaient perdu la tête , qu'ils 
prétendaient que nous étions arrivés cinq , 
et que nous n'étions plus que quatre, que 
(e cinquième était un homme blanc qui 
avait disparu* 

Bientôt un homme , armé d'une vieille 
hallebarde > Vint à nous pour nous arrêter. 
On voulut saisiif mon domestique, jeune 
homme adroit et robuste. U osa se défendre 
au miiien- de. la foule , et je le vis terrasser 
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trois ou quatre paysans. Mais /bientôt ac- 
câblé par le tiombre, jé le î^is étendu par 
rerte ; couvert cle son sar^ ^ foiilé 'aùk pieds* 
sitr fé gazon pat les ba^rbàrés payiàns.' Heu- 
rieiisément un Monsieur J( chevat vint à*^ 
fai^ét près <îfe là. Je éourus à lui , je le 
suppliai <Ie piarlèr à ces fanatiques. Ude-"^ 
manda ce qu'on avait contre no\is. Je tiè* 
«Compris pas là réponse des paysans; Mais 
î'énteûdts qu'il leur criait qu'Us étâiéht dés* 
fous , et qu'ils n'avaient qu*à noué laisser 
partir. ^ • ' 

Sur cela la foulè nous quitta , pour déli-* 
bérer^^uif ce qtfU Fallait faite: Mon dômes* 
fiqûë se releva à demi-couvert dé sa longue 
chevelure pleine i de sang ; cous partîmes 
tous à pied. :' > . 

Nous avions une demi -lieue k faire ïùs- 
qu'à la tésidericè du Baillif. Comme nburf 
étions à moitié chemin , nous vîmes Ta foule 
venir à nous. Nous doublâmes le pas. Près 
de la porte de Willîsau^ nous voyant "sur 
le point d'être atteints par des hommes ar- 
més de massues , nous nous minles peu à 

i b - P , » #• 

peu à coufiir , et nous entrâmes en pleine 
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courte, dans la ville pourâuivU.par uxie cen* 
taine cte furieux tous armés* écrive au chà^^. 
t^au, je me pamma^,9.u BaiUif ,, qi^i. der 
manda aux paysan^ ce qu'ils av£|ieiit copiée, 
i^ous. JLefir réponse fut que nous étions de$, 
hommes ge14s .( gfroren ). Je ne sais ce que. 
ce mo( veut di;re en langage de sorcier. Plu*- 
sieurs de ces fous furent mis en prison;. 

De tout cela il en résulta une procédure, 
4ont le sénat de ]L^c(çrne prit con,naissançe« 
Il eut I? ponté dje jm'eqyojerà P^ne les 
plus coupables de la troupe. Je les traiU,L 
4^ mon mieu:iF:^ et, les priai de n[ie iflire^e 
qu'ils avaient eu contre nous. , W^ m'avpuè-j 
rent que les' Capucins oyaient mopté î^mr^ 
zèle religieux , et jç compris tju'jils ; noji^ 
avaient cru un peu alliés du Diable. S^p^ 
doute qu'ils avaient pris Ja . lecture de Ta- 
cite , faite à haute voix ^ pour des^ parole^ 
magiques. , , 

Quand le fanatisme se mêle à une.cer-; 
^aine âpreté de caractère , les. hommes soljk 
taires çt rêveurs 3ont les premiers à devepip. 
méchans* 

Pour faire voir qu'il ne si^ffit pas d'avoir 



** 



(^53) 

des ^œurs austères , pour avoir de bonnes 
mœurs, je dirai quelques mots de ce que, j'ai 
vu dans cette partie de la Suisse appelée lest 
Bailliages Italiens , où j'ai siégé trois années 
consécutives i^omme syndicateur et membre 
de la Diète. . 

* 

^ I^e ''Syndic^ .était }uge en seconde et 
presquq^.toi^jour^ieQ dernière instance. On^ 
pouvait en ^peler aux dou^e cantons; mais 
on conçoit qu'un appel à douze Scmveraina 
et à douze pays est à. peu près illusoire. 
: Je më souviens qu'une des premières' 
iikfMfmatidns jque j'eus chez moi comme 
y^% fut ; celle d'Utîe dame accompagnée 
de ses; deux; filles. 

^ A peine ces dames furent-elles entrées 
dans mon :appar.tanent , qu'elles se pUcè- 
i^^\,i toutes trois à genoux devant moi. 
£^es> lallaiept faire leur information cibins 
çe(|be attitude. Je les relevai bien vite et 
Ifes.taqgai, sur ce qu'elles venaient de faire. 
Quand elles furent parties, je me dis : qu'il 
fallait sans doute que de plaider sa cause 
à genoux fût un usage admis ^hez quelques 
députés , et je me rendis bientôt chez celui 
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oii ces dames étaient entrées. Je Içs trou- 
vai h genoux devant ie diepûté d'Un çan* 
ton démocratique ^ faisant; pàisiblenient 
leur information à ,cet homme 1 

Chez la plupart âes iBailllfs'^ et (jlie^ I4 
majorité des juges de secondé instance 1 
la justice était Yéàate. 'Queït^pïes juges 
prenaîert de' Tiitigeot dé Itmè tï de l*àu^ 
tte partie , 4'àûtres plus^ délieatii Yëud^ient 
de bou'M loié- 

Dans «quelqofs^ t^istoM déiqocfatiquès V 
Ie§ pkoe^ de BatUîf ^^aîectt ▼«0du^{ i ) ^ 
imptix supérieur zu< rèxetm légal du baiit^ 
Hf , 0t cependant le BaÂUif 1 dilnè le serment 
qu'il faisait à la diète , jurait ^ de nfa^dii^ 
mn dimoé. : ' 

On faisait duper U$ tpMù^ tant -qu'on 
pioanrait, c'Mt-li^ire » tant qiie les pai^iM 
avaient 4e <|iioi payer. Le procès dé la cohIiJ^ 
muDe <f OMernmé ootftTC Je <mré Brogini; 
était datis son origine , Técot d'un seul 



( I ) L*usage ëtaît de cfoltmer tant par homme 
dans la grande assemblée du peuple , où se faisaient' 
les élections. - 
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cotfviW , eb he |>duvâ$t pa^s^ excéder le prix 
«le ioînq' ou six fràïics. Oé^ pifôdfe^ tféWit 
pas ûiA quanid je qiûttai ie^ syndtdat , 'et 
décompte fisrit^^e» frais dépa&sai€«ft aloi^ 
i'ëtictoie ^«iMnini)^ de vingt- miile francs. Il en' 
ëtait Milité mie petite gmelt^ ' eiv^ Aixm 
cette «inlgulière vaille dX>n$entoné , bù 
l'on n'allait fdns qu'arme , et où de temps' 
en terap^^ tioeait les w» sar les antres. 
c Je/ ne! podienai pas de l^sage pt^sque^ 
ecMitîhud ^t la tortnre ^venn queiqtoefoià 
ijn moyen de finance. Je ne cifceorai 4u'nnr 
^ pour faire iroir îi:isqQ'o& un pedpln^ 
QOfnpl^tôKiedt %norânt peut tomber. Da^ni 
la vallée de Lavizzara le baitlif ne pouvait^ 
î^iger au criminel qu'avec quetw ^sèe^enrs 
qui pcktaiemt le titre ^le/i/g^^ âe^tmg. Ces 
bomines ie cKtyaient en^gés par leuir 
t4tTë à >0ne gr^mde sévérité. Un' iMNinpte 
ayant acMsé son camarade de lui avmr 
volé »n< «loâis, ce camarade' av^oiia le V(df 
A 'f estilîoa le I^uis. Mais les îu^ 3se dirent : 
ce voleur pouvait tout aus^i bien avoir vêlé 
deux louis qu'un louis , et iie le œireiit à la 
question pour savoir s'il n'avait pas volé 
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d$yant|ige'<|^eU somme dont il était ac- 
qfsé. Ce fait m'a été raconté par un baiiUi£ 
i «Qui^qûes caokoQsv partipuUèremeM ceux 
d« Berpe «t da Zurkh , 3e aont conatammenb 
4btibgué$< par leup probité et letHPS vertus ^ 
«oit xcNDtime baillifs^ soit comme syndicateurs» 
'. C'est avec regret que )e révèle la partie 
hoirteilde d'une- administration coidjinuéel 
telle. pendsmt plus de deux siècles. Ce qu'il> 
y a d^ remarquatle ,- c'est que lea viées 
de cette administratton ; soient restés îgno-, 
B^ 4ansle public des cantons souverains »f 
oà lk>n prenait, peu diûtérêt à un peuple 
dcvat : la langue , les mo^ui^s let le pays , 
étaient inconnus; i ' ^ 

U y a june foule de. poniéqtteûces h tirer 
de ces Ëâts. Un peuple mal gouvenlé de^^l 
tellémant; nul, qu'U n'aplus de voix pour 
se plaiÉdrâï la plus loujfde lyraanie peiit 
pe»«r. sur lui, *w» <V^ personne gn soit 
kistruit. Les, hommes eoupablôs savaient» 
dans leur canlop , feire taire l«s plaintes da 
ÊfiUe, et les cantons sans refHfocbe, ne 
voulaient pM se fiaire ^s ennemis dans le* 
cantons coupables , de manière qu'kucune 
injustice n'était plus réprimée. 
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( i) Si le meurtre de Calas nVût été illustré par 
Voltaire , il eût été inconnu en France ^ ou du rnoîn» 
bientôt oublié. 
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Le peuple opprimé < se faûàit h ise régime 
comme on se fait à un roanVà^ dinïàts iea 
hommes un peu kistruits preMiedt le parti 
de se faire les^ complices cl^s baiilifey et dana 
la seule ville de Loçarno (deimlle âmes), 
il y avait faUBube^trois avocats et pt ocureutej 

On voit, par cet exemple , la prodîgiéusei 
importamèe de la liberté de la presse. Led 
liommes accoutumés à vivre dans une -at-* 
OMsphèro lunïineuse^ ne peuvent concevoir 
que les injustices les plus ^énormes et les 
faks les plus atroces puissent se j[^sser 
to«t près d'eux ^ être répétés ^pendant 
deux siècles, sans ^que personne n'en mnt 
instruit. Un seul moyen de se |£atreientea4rei^ 
reste à rhomme opptimë , celiii .de la 
presse. Violer la liberté de la presse, c'est \ / 
faire taire ^les cids de la ' sc^iflSrance , c'est* 
6ter au malheureux. le premier de ses drc^ts,> 
celui de se pUiin(|re et de criçr au secours ^ 
lorsqu'on l'opprime '{ i ). 
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L'imposiibUité fl% rôwler le$ foutes des 
gQUyeroemeA$i .toWQ$ éta^ catise^ que rm^^ 
leulemfeot ^m n^'eai pariait îamaU, mai* 
^'il était de atjjrle de lawr Qe« gouver- 
xies^eod sut tout oe qu'ils fauaieii):. L'ori 
est étoamé de voir daae lui ^vsage sur 
ks bg^^ltaç pft italiem , émt pair nn. homme 
estimable de^ Xuricli , l'adovUiistratkm de ces 
bailliages louée eomme iMoÊûsaute et juste.. 

U est yrai quloa n'y levait, jamais d'im** 
p6t } et (|»e les dotuze «)«vtiaiiis n'y avaifSfifc 
d'autres revenus qut deis péageis très-mo- 
ééiés i msM tel est Teifet dune .Hla^vai8è 
adminiBtralion ^ que le peu]^ de ces bail-» 
liages est k .peuple k plus pauvre de la 
Suisse , et peutTÔtte dff l'Eucope. Je me sdu- 
lôens qu'étant dUé c^mr dans^oe métairie 
de la vallée d!Onser*oBé, ):appi}is airec sur^ 
prise du propriéliaire , qiue le petit foud oii 
nous étions., qui aulrait pu feodre 40 à 5o 
louis de fermage dans le canton de Berne , 
ne rendait rien du tout. On conçoit aisément 
que dans un pays où la Justice est vénale , 
toutes les- propriétés sont en réalité entre 
les mains des juges. ^ 
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Il faut avoiç vécu dans \m tel pays pour 
concevoir combien un siouyeiàin , sahs acti- 
vite pour le bien ^ fait réellenxent de xnaL 
Il ne faut pas se tromper, /toute ad9u[nis- 
tratipn , tout ^ouvemement ^t parsainature 
mêm^ une force^ continuellen^ent agissante ^ 
qui détruit réellement là même où nous la 
croyons en repos. Il n'y a pas plus de repos 
dans telle partie du corps social , qu'il 
n'y en a dans telle partie du corps humain ^ 
oii le repos complet serait la mort. L'in- 
finie variété de rapporta entre les choses 
étant sans cesse en activité dans; le corps 
social ) ^ tou^t se fait au hasard là oà les 
lois se taisent. Il y a plus, lo.mal qui n'est 
)amais qu'un manque d'éqiûlibro, sfexerce 
sans mesure , là oii la loi, n'a posé aucune 
barrière , aucun contrepoids. Un gouverne- 
ment paralitique agit donc sans cesse y 
soit en a^rrêtant l'activité des individus ( qui 
sans lui se fût déployée pour le bien de tous ) , 
soit en laissant un libre essor au mal. On 
a prouvé en physique que l'inertie était 
une force réelle. U en est de même d'un 
gouvernement inerte ; il agit sans cesse , 
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et Comme tout ce qdi a vie tenet à l^r 
dissolution, là mort s'empare l)ieiitôt dé 
tout ce qui est privé de mouvement. 

Les bailliages Italiens biéfû administres 
eussent pu rendre dix fois plus que le^ 
cantons n'en tiraient, et le peuple y eôt 
été dix fois plus riche. On voit qu'une 
mauvaise administration est un maùvaié 
calcul qui appauvrit à ià fois le Souverain 
et le sujet. 

Il y a des constitutions politiques telle- 
ment vicieuses de leur nature', qu'aucune 
bonne loi n'y peut prospérer. 'Telle était 
la constitutum des pays sujets de plusieurs 
cantons. Dans * de pareille^ constitutions ^ 
la morale des hommes faibles se corrompt 
nécessairement , et les plus honnêtes ' gens 
Se dépravent dans des circonstances où le 
mal est facile et lucratif, et le bien impos* 
sible et dangereux. 

Un des premiers effets de là mîsèré 
morale et matérielle d'un peuple opprimé , 
c'est l'esclavage dès femmes. Un paysan 
de ces bailliages à qui je dematidais pour- 
quoi on ne tenait pas ' des ânes dans son 

pays , 
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pays» travaillait plu$ •( beàoftxmp mieiix 
qu'an ânSe. En effet daà» la Stà$m Italiennei 
lea felhmes ne sont quelles bè|es de somnie 
de leurs maris*. Il y a plus : les hommes 
passât tous les étés, hors de leurs pays; 
de retour dans leur patrie , ils se trou- 
vent comme étrangers dans leurs familles. 
J'ai connu des maisons oii le mari ne 
mangeait point avec 8a femme , mais . s'en 
faisait servir à ses repas. Après quoi la.mère 
de famille allait se nourrir, avec ses enfims |^ 
dé ce que le père n'avait pas dévoré. < 

Gomme les assa^inats étaient fréquent 
^dans les bailliages , j'allais proposer à la 
diète de statuer des peines plus sévères 
que celles qui étaient en usage. Mab 
quelques-uns de mes collèges me firent 
observer qu'il n'en ii^uk^ttait autre chose , | 
que de faire extorquer au coupable une *^, 
plus forte somme par le Baillif. • • 

. Les assassins condaihaés par les BeillifS| I \ 
prenaient le parti de s'expatrier, puis ve* - * 
naient racheter leur pardon k la diète.- 

Les Baillifs terminaient presque tous les 
I^KX^ès par des ajustamênti. U était reçu 
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quil D^jT avMir point iifappel do •rajuslfif- 
menta Dant 4é pafeiii jugeme^ k BmUpf 
n'était M par ducme lot. Oiv était appelé 
tdevant lut sana étra prévenu si l^oû iutak 
lÂté camme acemé , comme ti^nom ^ 
"V. /Comme partie» = ' ^ 

Loin de crâindre de blesser les cantons 
mn relevant les abu^ dont ^'al été témoid^ 
fe me fais midevpir.de les rencjre publics» 
Les vrais i^mis* de la justice rt de la patrie 
ja^OL saucent gré» On voit par -une suite 
presque contipueUe de r^eniensy que lés 
«^antima souverains ont constamment càer* 
iché à répriiQef ces abus* Mâis^ telle étaât 
Ja fonce d'une constitution Vi^use , que 
les belleS' lois^ qm passaient ks> Alpeil^» 
n'étaient jamais, exécutées; 

' -«4 r 

Po^ et- d'autres ont dit: qu'ili importe 
peu qliellp. forma de Gouverneatieiri: ob aî|% 
pourvu que radministrationi soit booiM^ 
,CeiX comme si on disait : quiil impprte^ peu 
qu'cHi soit bon ou méchant j, pourvu que 
Ton agisse toujours bien. ; _ : 
, Quiconque s'est occupé d\adillirû^i^tion , 

a $?itf:i qu^irîQuo'asii.plus impotéU^qw 
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et fairs le Ued clai» une cônstttatâoti'où 
]a ten4anc« 4e l (««tes lias 'focoes va au maL 

« 

le certifie qu'avec les meiiUeisre» ioteotion$ 
)e n-ai* pu ^ peodatitrleA trais tanziées'de ma 
ciharge , iftire le bien de pqrscxine* J'ai tU 
cent; occasions où )'auraÎ9 pu^fàke lé' mai 
à HKtt profit y et jamais: cf^le cBi^^'a^^^ 
ps vemnài bou^ de faitrë ^quelque faieti. ' 

Voyant que ye ne pouvais- soukgepKlét 
inaux des hommes^ , j'entrepris d'iadoucir lés 
i0ufiâranoe9 des animiaur en abolissant dana 
ks boudieries^ un usage barbatè* ^Un meti 
&vori dans, la' Suisse italienne e'^ dû sang 
wcommodd au lait* A Lugano teé bouchers 
Ttttident le sang pœr tasses, et pour en^ aitoif 
toujours « tb ae ftmt aux bétes destinées à 
la mort que ly plus' petite blessui^e pbsàble ^ 
dé manière xjue ces pauvres victimes faU 
sàient eiltendre nuit et jour les cris de 
l'agonie. Je ne doute pas ^qué cet usagel 
o*ezMte eoGore à Lugano. 

On peiil aisément concevoir quelle in« 
fluen'ce fiioeste de telles constîtùtioiis ont 
sur les mœurs et sur le caractère des maî- 
tres et d%ê sujets. Mais revenons au sujet 
de ce chapitre. 



Cestr'àmc beattx-aits h dëtaèltor Pboikiidè: 
^eâ plaisirs iSbnéuek po«rr l'ékyeif aux' i^ 
^kms da 0eiitiiiient:et de la pemëé« Cest 
iMtc^e aisX beaux- arts à adçudr . l'4preté 
de :cai:actère qui -x irencontre ^ quelquefois 
avec rausférité'des mœufS; - ^ 

En BcMme , ^ presque tous le» faaMtane 
sont musicteDs ,> et la tnusicjiie estestseîgifée 
ddns les éooles». Il en lësi^te des sfioaiurs 
douces , et une disposition: aux^ aBecti^am 
sociales , qii*dn devrait encouiager parâeu*'. 
lièf^éHt dans lés puys où la isévdbUiba 4 
£siil^ g^tmer <les seinences de^ liaine^ 
; On est profondénlent ^i%é de voir tédu- 
^^t4etn du; pétiple t^emenfr néf^i^èe en 
Frafioe^ que la grande masse de cette- b»« 
liKftii aimable se trouve placëe 9faN4es*>tts dcj^ 
tous les peuples qui ont fmt <|iielqoss^ ef-» 
forts pour è'élever dans réchelle de)la' civi- 
lisation^ Cette nation^ avec ^s Hommès^de 
lettres distingués , la magnificeooe de^'-sa 
capitale , Télégance de ses\ni(ÉursF et -la 
misère spirituelle et ïnorale de son peuple » 
xne rappelle ce roi d'Afrique , couvert suf 
sa peau noire d'un habitua larges galoûs, 
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côifié d'un if««tei^Ma»ol , €t d'aîlleum fiai^ 
faitement nu. Telle estFimage d'untfiaaÛoa 
qui a'a jamais cherché à se parer, que dans 
sa capitale. U semble qwe ^e laboureur èan- 
çaîs mériterait bien d'avoir l'éducalic^ d'un 
paysan danois ou boh,émien>. 

Les. besoins moraux ne parlant jamais 
chez le peu{de comjne les besoins physi- 
ques , ils sont toujours nieconnus. Dc)ns une 
^ande nation , le malheur muet demeure 
oubl^. C'est là le cas d'un peuple igno-^ 
ràiit , qui , loin 4ft se plaindre de «on igfto- 
ttncoi la chérit au contaraire: U lésîsl^ \ 
tpk veut l'inMimire» jet ce n'est ^^eijpa» 
Véduc^ticmm|&iei<^'on peotiuliaice santîc 
!• besoin de l'édi^seUûni. . 
f L'insIriKl:^ du ptiuple X«il; #t^ ua 
nystète àiqoivpd'huî ^ )a^n8M;l0S Français 
pouvéieal: Mctir ^du déduîn cMi^s qu'ils 
piofiss8€É)l^ pour^ toutes; les xààg^. qui i»Mont 
pasi^lea Irass^Qs n'auraient qu'à I copier le^ 
bonne» écoles établie :ildns; la nonhe^dafts 
^oelquesi contrées^ de l'AUemag^i^S! m^ û 
lion veut la perfection dans cte ^nre , oi^ 
n'a qu'à..étudfêr en Suisse Técde klés pan^ 



Ti«9 (fe'iSifWn , et fcfaercher 
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On parle $ans .cesse dçs moyens d'enri- 
chir une nation, jfe crois que le moyen ^ le 
plus sûr et le moins tenté « serait une édu- 
cation. appropriée à chaque condition. IJne 
bonne éducation donnerait , non-seulement 
la richesse que l'on cherche , mais encore 
le bonheur de la classe nombreuse du peu« 
pie dont on s'occupe trop peu. 

c II faut bien se dire que ce qu'os affile 
htmterè^ dkeft une natioD ; ne peut jamais 
partir d^une seule ^assej Ity à unTeitel 
de ^uieursr silrlcf fend'' d» tableau , qui ^ 
comme dans un app^atemeiif léclairë^ àb* 
sorbe* b jbiir', €i;i le^fak sortir» Chez un 
peupia IgadmiiA , les mtiUeures idées sont 
perdjuies v parce x)ue tous les moyebs de \e$ 
itéaËsw infinquent à la foisJ Que^fié ferait oii 
pfê^âvfe'lA rqatloa* française » idvifiée d-iii| 
eôld' parloQQ eèifirtilùtîon digne d*uae tiatioa 
spisitoelle V '«r db' l'autre par un peu|4A 
préparé «9 bien par une éducation appo<^ 
pié^ àl'abondaoee'de ses moyras* 
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rai y dsiDs un. ouvrage iciît en âllcmaud 
{ I ) , ébauché une théorie ji^ \ xnoyeiis prcK 
prés à ' donner à une nation . tout lé :à4ive^ 
loppement dont elfe est sdsraptifolei; * > 

Frâppo de voir les liiimièfe^ d'un côté et 
le travail de Tàutre.^Bans aucune communs» 
dation régulièf^ de ces deux élémëns ^ 
félicité publique , J'ai cherché à établir d^i 
£onducl^urs de lumières ^ non pour dontier 
àû. peuplé des idées étrangères à ^on ëtaf^ 
tnaié <les idées appropriiles h son état 

J-âi faie voir que ciaquë paitie indui'^ 
triéil^ é'uïié lotion est , pcfur ainsi dire , su? 
lé terrain de quelque science, ^et que totié 
les arts et métiers ont 'dès luniiôi?ea. à en 
attendre, tl &ut tbne Aiettre le travail en 
iToiHact - avee les- principes, et^ pajr consé^ 
•qi^nt, avcicles liommes fait^ pour les-'ti^ 
psTndre. 

Il y avait jadis des corporations de métier 
qui n'avaient que lé monopole pour buti 
le voudrais établir des réunions de métiers 



* ' 



^^> 



( I > Ubct* natkni^i bildim|. 



/ 



< ^4^ ) 

ifâ auraient jpiour but d'ao()ttérir;<k$ Jmflûè- 
Ma. Gês eoi|)#4^iiiétiers serai oqt- 

Ée^pûodaoct Awe des hcmuoes de litres, 
qui leur feraient connatbre les ^bcms livrée 
tt les dëoouvartes dans les artSé C'est pat 
de pareik moj^ens qut , les idées nouvelle 
seraient rendues, épuréesou frétées par 
L'expérience , et leur résultat assuré. 

Ces rassemblemens liaient aussi dés 
^esde familles; )e voudrais » à qudque 
instruction appropriée à la coiiditioiv de 
duicuo , Y léumr Jqs - beaux - arts» C'est 
far de pat«iUes fêles qu on par vi^odrait à 
baimir de 1^ sotid^ le goût des plaisii^ 
cwrupteurs > qui ne spnt presque, jamais 
que ie firuit de rignocance et du vide de 
l'âme , jprodvét iqiinianquable d'une éduca? 

Je, rai dit ; le besoin de s'amus^ st 
naturel à l'homme, ^ut le ceoduire au 
bie^ comme au mal ; mais il est daiq;e- 
reuz de l'abandonner au hasard» Ce serait 
en plaçant à côté de quelques lumières 
des plaisirs vrais et honnêtes t qu'on par- 
viendrait à bannir chez le peuple les pl^ù^ 
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corinapteun , 'stoveitt illùsoîrffs ^ liA m 
tard empàttonnéft pax les regrtta tt qwtqwi^ 
fois par les/xcmcmis. Jje beioio de ptâkif 
est une «urabondâoce d'activité iju'it f^ 
employer au bien et il la veïtu , si l'Cii 
pe veut livrw l'bomme :ai» mce ^ et la 
iociéèë à une dëeoi^ganisalîofi fiuiesle à loni 
k corps, sociaL 

Il y. a un prineipe d'ambition ^ani ton- 
tes les classes et Chez tous les hoipmes^ 
Voilà pi^m^Uoi je voudrais élever un âiéà* 
tre ;à Tambition de chacun^. C'est dans^ dea 
raesemblemeos tek que je les eoi^fois .qut 
le l^une artisanse ferait coanmtre par dm 
talens appropriés è son état* L'homme de 
lettres, fait pour guMer (ces coiporations » 
animerait leurs assemblées par àin ques-^ 
tioQs sur leur art ', propre* ,k^ idipountOei; 
rambitien et les talens des {4ms hulules*» 
Là, le jeune artisan en voyant rimportance 
qu'on attache à sa profession , appresidrait 

* 

k l'aimer et h cbmcty^t sa gloire n^n hwê 
de eon.état. mais ddns son état Uambi* 
tkm aussi ^t, une activité surabondante ^ 
qu'il faut emplc^r^er att: bien, pour empêcher 
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^'elle ne $*«mploie aa mal €t tsm 
^CéBtrpâr lite eembkbles aêBOQ)«tiong ^ 
ditigè^s par des hommes rapédeufs « , qu0 
tè ^nvemement panrtendrait k encouragea 
féHès ou telles vécherches ). telle ou teUa 
ednH^issanc^ préfërablement à toute autre 4 
et -^rait/ maroher de ^xmcèrt ^ toutes le& 
connaissances nationales , sans jam^s nuird 
h-lU tib^é de penser i cette premiàre, coa- 
lition de toute liberté. - ] 
Ce ne sera que lorsque . l'activité entièri 
de lliomme èe* trouvera absorbée par la 
Bien, que Tamourdu plaisir, oe principe! 
Souvent corrupteur de Tâme, p<Hirra faire 
sa paix avec^ la morale et la raison.. 
« Jusqu'ici Ton n*a fait servir les beauK-t 
atb que comme moyens de gloire et quel* 
quefoiè de ' vanité nationale. Je vaudraie 
en ^aire un moyen de bonheur pour tous# 
L'art du dessin ^ par exemple , est utile 
à '^tous les métiers , et plusieurs natione 
ont fait voir que la musiqoe peut faire 
partie de l'éducation du [^uple^ sans nuire 
à aucune de «es cômtais^nce»* nécessatree 
ma aucun dis < ses devoir^. , ^- 
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Il y a des plantes qu'ils faut de ' timp» 

r 

en temps renouveler de graine. Il eti est 
de même àA% be«ax«a|ts. Rendez-les , âu« 
tant que pos^le ,' le patrimoine de tous , 
les hommes, et vous verrez naitre quel« 
queibis chez le peuple des idées neuves» 
que le développement d^un fond dldées 
toujours le même , ne pjtoduit {dus ehe^* 
les artistes. Par exemple , le développement 
de quelque partie de l'art di^ dessin a produit 
y»^ étales , mais ces écoles font enfih naître 
le maniéré , et si vous ne retournez pas à de 
pfemi^res invetitif^ss (à la graine) les beaux* 
arts <fépérissent A force de ne s'eCcuper' 
que de rexécutioft et de la critiqué qu'en 
font des hommeis médiocres , on pèrd^la 
nature de vue 9 ^ l'on ne hasarde plus rien 
et le vieux tronc, toujours le même ; s^é-* 
pûîse enfin. 'GH que j*ai dit dé là pein^ 
ture s'applique à tous lès arts. 

Mais le v^itaUÀ prix des beaux^artu 
'^t encore moins dans ^ce' qu'ils produisent; 
que dans le' SMlim^nt ^u beau qué râttMT 
éprouve en les produisant. Ce sentiment^ 
universeUeaieat^épai^ ohqz lès^ hommes , 
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a^ait itfi (jles. premiers méyeu <le civfli- 
satîoii jet «de ^ bonheur natkmaL 

1 V^wn^e isolé d^ns sef moyens est tou- 
jours brut et . sauvage. Ce fut par Fasso* 
ckitiosi >de. toitfes^ les forces it^tividu^es » 
qil'ili s'alla de l'état de sauvage à T^at- 
spdal. . Mais , cette association première n'a 
4!dbord eu pour . but que la vie animale » 
j^pis elle s'est; peu à peu élevée à la ri* 
c^esse naUonalOyqui n*est encore que la 
yie animale accumulée , et » pouj^ ainsi 
dire, enupagasin^e. . 

.Dans une seconde époque de la vie. 
spcial^t ilf^ut que Thomme f5ofe' d^srLf^e^ 
fftçjeris moraux , s'associe une seconde 
fois 9 non pour s'élever dans l'échelle maté- 
rielle . mais dans l'échelle morale des êtres. 
Vtàjfks l'état actuel 4e la société » ses nom- 
breux ipoyens moraux sas$ ^ encote pres^ 
que épars et,^ npls,. OHupe l'étaient ses 
. moyens physiques avant la piiemière nais- 
sance des sociétés. Ce ne sera que par 
i}ne organifliation qiorale ^ encore à trouver , 
à élever les. nations mêmes , . à toute la 
dignité 4'être pensant e^ d'j 
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C'est à chercher cette organisation que 
]ç me suis appliqué dans mon ouvrage alle- 
mand sur le développement national , et 
c'est dans la partie disponible de l'activité 
humaine, aujourd'hui dépensée par ce qu'on 
appelle amusement et plaisir , que )'ai cru 
en trouver quelques moyens. 



\ 
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E R RATA. 

F. 389* jiu lieu de Tai dit que dans une 
éducation bien combinée il fallait 
apprendre à faire bien ou mal 
lisez Tai dit que dans une éduca- 
tion bien combinée il faUait appren* 
dre à faire bien ce qu'il faudra 
&ire nécessairement 

P. 2^1 • Au lieu de Pays travaillait plus et 
beaucoup mieux lisez Pays, me 
prouva sérieusement qu'une femme 
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Dû PACTE FÉDÉRAL 



ET 



DE LA NEUTRALITÉ 

DE LA SUISSE. 



Par Charles-Victor D b BONSTETTEN , 

ancien Baillif de Nion. 
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A PARIS, 

Chez î. 3. PASCHOUB, libraire , rue Mazarioe, a" sa^ 

Et a GENÈVE, 
CllEZ LE i/LÈHE, Imprimeur-Libraire* 

i8i5. 
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Monsieur , 

Je vous livre ce que vous me demandez sur 
la Suisse y puisque vous croyez que ce morceau^ 
détaché de mon ouvrage pourroit, tel qu^il est, 
être utile à notre patrie communeé 

Je ne partage point vos alarmes sur la neu^ 
iralité de la Suisse. Comment les Alliés qui 
viennent de la donner voudrôient^ils la lui raidir 
à la première occasion ? Comment supposer que 
les Députés à la Diète ne sentent pas la res" 
ponsabilité qui pèse sur eux y et qu^ils ne se 
disent pas cent fois le Jour : (c Si j'ètois cause 
7> de la neutralité rompue , le sang de mes con-^ 
j> citoyens et les horreurs de la guerre pèseroieni 
» à jamais sur moi? J^aurois à rendre compte, 
yf non-seulement de mes principes y mais encore 
)) de mes terreurs et de mes préjugés; et r habitant 
)) des campagnes y qui connoitpeu la diplomatie, 
» se diroit en me voyant : Foilà t' homme qui a 
y> perdu la patrie ! » 

Qaoiqu^il en soit de la neutralité ^ il est bon 
que la nation elle-même soit éueillée sur ses 
intérêts , et cherche à voir elle-même ce qu^on 
veut d^elle*, 

Je suis, eic« 
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DU PACTE FÉDÉRAL 

ET DE LA NEUTRALITÉ DE LA SUISSE. 

Jai vu des impies toucher aux fondemens de 
rexistence nationate de la Suisse ; j'ai vu par des 
actions ou deis doutes , attenter à cette neutralité 
par laquelle nous sommes encore Suisses. J'ai vu 
insulter aux grands principes de Funion fédérale 
des Cantons , comme si de petites peuplades pour- 
voient exister isole'cs; comme si Tui^ion^ même la 
plus forte et la plus intime , n'étoit pas à peine, 
suffisante au maintien de l'indépendance et de la 
liberté de l'Helvétie ! Ne semble -t-il pas que. 
Fégoïsme j qui nous fait voir les petites choses 
comme grandes, nous condamne en même temps 
a ne pas voir ce qui est véritablement grand , je 
veux dire les principes? 

La neutralité violée deux fois le seroit à jamais , 
et la Suisse ^ sortie de cet abri qui durant tant 
de siècles a fait sa sûreté , se verrolt entraînée 
dans toutes les guerres. Sa position intermédiaire 
entrela France , l'Autriche, Tltalie et l'Allemagne ^ 
la rendroit le théâtre des luttes , toujours terribles 
ej3tre de grandes nations , qui , n'ayant plus de 
barrières entr'elles , viendroient , pour ainsi dire> 
se prendre çorps-à-coi^ sur le territoire sacré 
de la paix et du bonheur. L'existence honorable 
et paisible, acquise ^ar la sagesse et la valeur de 
nos ancêtres, une fois perdue, la Suisse ne seroit 
plus qu'une vîciîroe dévQuée aux remords et à 
toutes les humiliations qui pèsent si lourdement 
sur les fautes des petite*. 
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Ce qui perd les esprits médiocres , c'est que 
toutes les nuances leur ecjiappent, Ont^ils peur^ 
îk n« Yoietit dé ressource que dans des partis 
desespeVés. Soût*ils tranquilles, ils ne savent 
prendre aucune précaution pour l'avenir. S'ils 
croient la neutralité etitaroe'e , ils se précipitent 
dank la guerre. La croient-ils respectée y ils ne 
savent point se dnettre en garde contre les pièges 
de l'ambition ou de la perfidie. 

Voici d'autres écueils à éviter. 

Dans une république fédérative , un système 
qui permeitroit à un Etat de conquérir son ^iliié, 
seroit un système de destruction pour tous. 

Les Etats conquërans ont des armées pour 
garder leur proie; mais des Etats sans armées et 
sans finances, qui ne sont rien sans la confiance 
de tous leurs sujets^ comnient se maintiendroient* 
ils cobtre leurs sujets, mêmes? 

Les Cantons de Yaud et d'Argovie ont vécu 
heureux sous l'ancien gouvernement de Berne. 
Mais que de changeraens survenus dans les rap- 
ports entre ces Etats depuis leur séparation ! 

L'ancien gouvernement de Berne donnoit cha- 
que année à la totalité de ses sujets plus qu'il 
n'en reliroit^. Aujourd'hui, au lieu de donner à 
ses sujets , il se verroit forcé d'en exiger des 
impôts. Ce grand rapport entre l'homme qui 
donne et qui peut donner beaucoup, et l'homme 



"^ Le produit deies ancieones épar|;nes comblçit^ etaa- 
del^ , le 4éficît de se« reTenns* 



qui reçoit, seroît donc renverse, cl les finai^ces 
qui falsoient la force de l'ancienne republique ^ 
feroient la perte de la republique conquérante. 

Oq a parle' de re'unîr ces Etais en uei seul 
gouvernement par une repre'sentation national^. 
Mais, si une telle, reunion entre tant d'elemens 

■m ' - " ■ ' ' "' 

lie'te'rogènes avoît ete' possible , il eût fallu qup 
tout le système fe'de'ral fut cbange'. Comme Fega- 
lité entre les Etats ConfëdeVes est la première }oi 
de la Fédération , il auroit fallu faire de grands 
Cantons j mais un tel système , bon en Itii-mémei^ 
n'eût jamais ete adopte'. 

Sous le système du Patriciat, l'étendue dé l'Ëlal 
pouvoit flatter Tamour-propre des grandes familles. 
Mais aujourd'hui que tout est change, une nou- 
velle proie ne seroit plus quun signal de dis^ 
corde entre les gouvernans. 

Sous l'ancien gouveriiement de Berne , Vqpi^ 
nîon ëtoit (a force de l'Etat. Jamais gouvernement 
n'a ëtë plus juste , plus intègre , que le fut le 
gouvernement de Berne. Aussi fut-il aime autant 
que respecte , même dans le temps des clameurs 
révolutionnaires , commandées par la force bien 
plus que par la haine. Mais cet amour des deux 
' Cantons pour ta Métropole , loin d'avoir ete cul- 
tive' par elle durant leur séparation , en a e'té 
peu soigne'. 

Rien n'est plus malheureux que d'avoir une 
fois agi par force , quand il falloit agir par con- 
viction oii par amour. Un coup d'autorité' manque', 
en de'voilant à la fois l'intention hostile et la foi* 
l^lesse re'ellô,^ produit le plus funeste re'sultat. 
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On ne eôoçoit pas quel motif pourrou engager 
les Cantons de Yaud et d'Argo\ie à se réunir 
tvec celui de Berne. Si cette réunion se faîsoit 
d'égal à égal , on n'imagine pas ce qui pourroit 
flatter l'ambition des Bernois ; on conçoit encore 
moins comment les antres Cantons souffriroient 
l'agrandissement d'un seul. 

Si la réunion se faîsoit soiis le rapport de Sou- 
▼erain à Sujet , on ne comprend pas ce qui 
pourroit engager deux égaux à se mettre sous la 
dépendance de leur pair. 

II y d entre les Cantons de Yaud et de Berne 
une telle diSerence de caractère , d'éducation , 
de manières; il y a eu depuis un an tant de 
procédés hostiles entr'eux , que rien n'est aujour- 
d'hui plus difficile k concevoir que l'assujétisse- 
ment volontaire de Vaud à Berne. 

L'Argovie a sans doute plus de rapports avec 
Berne que Yaud ^ mais dans quelque querelle que 
ce soit, on ne se hait que mieux quand on est plus 
rapproché. 

Le plus grand malheur qui pourroit arriver à 
la Suisse, seroit qu'une force étrangère fût appelé'e 
pour faire la conquête d'un Canton au profit d'un 
autre. Ce seroit établir des haines éternelles , ce 
seroit ruiner l'état conquérant, tout en désolant le 
pays conquis. Un tel état de choses, en établissant 
une guerre sourde entre les anciens et les nouveaux 
sujets , forceroit le Souverain à agir par des voies 
tyranniques. Mais comment supposer que les 
anciens sujets de Çcrue voulussent soutenir un 
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système cle tyrannie dont eux-mêmes seroient tdt 
ou tard les victimes? 

Dans les pays où la liberté de la presse n^existe . 
pas , il se loge quelquefois chez les esprits bornes 
des opinions tene'breuses qui ne soutiennent pas 
lé grand jour. Telle seroit Tidëe de la résurrection 
de l'ancien Canton de Berne, J'ai cru de mon 
devoir d'aborder ces fausses espe'rances, qui, loge'es 
dans des recoins obscurs pourroient^ tôt ou tard 
faire le malheur de la Suisse. 

On parle de droits imprescriptibles de souve- 
raineté' î mais avant d'aborder c<*iie question , il 
est bon de savoir si un tel drcit^ donné au Canton 
de Berne, seroit autre chose que le droit de se 
nuire à lui-même. 

Si l'éternité des droits de souveraineté étoit 
admise , tous les gouvernemens modernes seroient 
illégitimes , puisque tous les pays ont changé de 
maîtres. 

Mais je ne discuterai point ici ces questions 
abstruses. Il me suffit de détruire l'idée d'une 
réunion forcée des deux Cantons de Yaud et 
cl d'Argovie avec Berne. 

Cette réunion y mais volontaire , mais légitime 
et bienfaisante à la fois aux trois Cantons , existe 
dans le pacte fédéral , qui seul désormais peut 
faire la force et le bonheur de la Suisse.' 

Ce que chaque Canton individuellement perd 
en pouvoir , il le retrouve dans la grande fédér 
ration dont il fait partie ; et les Cantons^ que la ville 
de Berne e&t dominés , pour le malheur de tous ^ 
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cllel^ retrouve dans le corps central pour la force 
et le bonheur de tous. Son autorilë n'est que chan- 
^e-^ et ce qu^elte en perd est prëci&émeni la 
portion qui auroit fait sa ruine. 

L'historien de la Suisse m'ëcrlvoit en i8o3^ ces 
paroles mëmorablés : <( Quant à moi j dii-il , je 
ce suis bien convaincu que ce vase , ce tissu singulier 
c( de filigrane , appelé Corps heluétique j une fois 
a détruit | oe peut plus être reconstruit. » 

Ce tissu singulier avoit un monstrueux allbge 
de pays sujets a pltisieurs Cantons. J'eusse craint 
de parler de cette administration malfaisante ^ 
si je n'avois vu des Suisses regretter uu état de 
choses avilissant à la fob pour les Souverains 
comme pour les sujets. 

Les anciennes diètes n'étoient que des confé- 
rences , où avant toute chose on s'occupait des 
pays administrés en cominun. Durant près de trois 
siècles d'existence, ces diètes n'ont pas produit une 
loi ni une seule o&uvre de bien public. Le seul 
ouvrage national qui s'est fait en Suisse (celui 
de la Lintb) n'est pas leur ouvrage. Ces diètes n^ 
faisoient autre chose que poser chaque année les 
limites des prétentions réciproques des Cantops; 
le bien de la grande patrie leur étoit à jamais 
étranger. L'union même entre les Cantons , ap- 
pelés Confédérés^ étoit tellement incomplète y 
qu'il n'a jamais existé de Confédération une et 
générale de tous les Cantons pour la défense 
commune de tous. 

Lft vieille Confédération pourroit^ dit-on.^ 
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acquérir uàe fcRK^ ceiîtrale ^ %î on y {>(iaçoit oti 
CdBlon tellement |>rë'daft)iti'am qkAl fôl le €(sûfre 
de toat. II est bon de faire œrtir eetie ièé^ de 
son nuage, pour en faire sentir i'absuf dite'. Quel 
seroit ce Canton dominateur? Qui lui obciroit? 
Sa domination seroit'-^He légale ou usurpe'e ? Com^ 
ment supposer que totss les Cantons se missent 
sous la dcfpendance volontaire d'un seui ?- Si cet 
empire etoit usurpe , comment se soutiendroit-îl 
parmi tant de jalousies ? LoCanton usurpateur ne 
seroit-il pas^ dans la tentation perpétuelle de sacri^ 
fier la liberté , et pent<4tre l'existence de tous, pour 
quelque espoir ambitieux., ou quelque appas d'a«« 
mour-propre ? 

La nullité de l'ancienne union fédchrale avoil 
tellement inBué sur les hommes^ que les habitant 
des diffërens Cantons n'avoient aucune liaison 
entre eui. Avant l'etablissetiaetit de la Société ap^ 
pele'e ^«/i^^/^i/^ , les habitans des Cantons etoient 
plus e'tfangers l'iin k l'autre, que ne le sont«entr0 
eux les habitans des grands empires* i 

Les Suisses , aujourd'hui lies par le Pacte 
fédéral et par des lois chères À tous^ se rap- 
procheront davantage , et gagneront a se eoimottr^i 
mieux. On a dit qu'une des raisons de la grandes 
supe'riorite des Grecs sor les autres nations , etoit 
le rapprochement de leurs nombreuses peuplades. 
C'est au pacte fe'deral à produire pe rapproche-» 
ment parmi les Cantons. 

Le langage de la Suisse allemande prouve 
combien ses lumières sont en arrière de cette 
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Alleiiiagne n digne de servir en tant de clioses 
de modèle aux nations. L'amour des lettres et la 
liberté de la presse manque;nt k beaucoup de 
Cantonsf il en est arrivé que le cercle des idç'es 
eit resté circonscrit dansTc^roite limite de chaque 
territoire. Aujourd'hui l'union de tous les Cantons 
fera tomber ces barrières , et le génie de la 
Suisse , enchaîné jusqu'ici par ses gouvememens 
particuliers j prendra un essor capable de placer 
ce peuple estimable a c6té des nations les plus 
cultivées de l'Europe» 

Dans l'ancien ordre de choses, chaque gouver- 
nement Suisse étoit concentré en lui-même , dans 
ai^cun intérêt réel pour l'ensemble.. Cet ordre de 
choses pouvoit suCBre au temps où l'on faisoit la 
guerre sur un petit terrain avec de petites armées** 
Mais aujourd'hui, que les grandes puissance3 ont 
développé des forces gigantesques, les petites ReV 
publiques de la Suisse sentent le néant de leur exis- 
tence individuelle ; elles Qomprenent qu'il ne leur 
reste que l'alternative de s'unir foremeni enir'elles, 
ou de périr d'une mort pleine de honte et de douleur. 

Le Pacte fédéral , qui assure l'existence de 
la Suisse , aura une heureuse inQuence sur l'ad- 
ministration particulière de chaque Canton. 

La plupart des Cantons forment de si petits 
]f tats , que leur administration ressemble au mé- 
nage d'une grande famille. Il semble au premier 
coup*d'œil que tout n'en devrait aller que mieux y 
mais ces grandes familles iscdées contractent les 
habitudes des hommes solitaires , qui ^ au lieu 
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id^if tendre leurs idées , les resserrent de plus en 
plas dans le cercle étroit de leurs habitudes y àix 
auc^ine lumière qc peut pénétrer. 

L'administration intérieure de ces Cantons main* 
tient le monopole le plus étroit. Dans plusieurs 
Cantons les étrangers sont & peine tolérés , et 
jamais famille foraine n'a pensé à s'y e*tablir« L'idée 
de tolérance est une hérésie dans toutes les démo* 
craties catholiques^ et cette intolérance s'étend 
sur toutes les opioionsr quelconques , soit reli«- 
gieuses , soit politiques , et mêm.e historiques* Il 
est vrai que de ces défauts résulte un grand en- 
semble de caractère y et une originalité qui frappe 
les étrangers. Mais ces mêmes étrangers , qui 
€on!ime artistes admirent. ces hommes fortement 
dessinés , ne pourroient vivre avec eux. Qu'est-ce 
qu'un Etat de liberté où la pensée même est en- 
chainée, où toutes les actions le sont , où toutes les 
lumières sont perdues, et où tout ce qui dépasse la 
mesure du pays n'est que douleur et sou^Trancc? 

On conçoit que dans ces petits pays solitaires^ 
l'administration des affaires étrangères prend quel- 
quefois un singulier caractère. Pour s'en faire une 
idée, il suiBt de dire que, il y a environ cinquante 
ans , le Canton de ScWiz déclara sérieusement la 
guerre à la France, qui peut-être n'en a jamais rien su* 

II semble que chez les grands Cantons les vues 
de l'administration s'étendoient en raison de leur 
territoire. Dans les grands Etats, la grandeur et 
la multiplicité des affaires obligent les magistrats 
à généraliser leurs idées. II en arrive q^e leurs co|i- 
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fiôissaDces se rapprocheot des luiméres âa sîècW, 1 
#i se développent avec (es grandes idées d^aâmmis-» 
tratioh qu'on voit naître ohes I^a grandes nations^ 
' Avant Tépoqne de la révolution qui bouleversa 
la Suisse , je voyois le gouvernemeai de Berne se 
familiariser peu-à-peu avec les bons principes. Oa 
étoit disposé à perfectionner l'éducation dp peuple^ 
on se faiaoit & la liberté de la presse ; on alloît d# 
plus en plus mitiger ^aristocrate ^ et oorriger cm 
que cette forme de gouvernement avoit d'exolusi/^ 
quand la révolution de 1798 vint mettre fin a toutef 
les idées libérales. 

Je sais qu^on ne peut pas raisonner avec lei 
idées passionnées. Cependant les hommes impar** 
tiaux conviennent que la Suisse ^ dégradée par la 
révolution ^ avoit fait quelques progrès sous les 
lois de la médiation : tant la centralité j quelque 
foible qu'elle soit ^ et la représentation nationale 
sont bienfaisantes. 

Aujourd'hui , la plupart des Cantons ont une 
représentation nationale. Mais pour rendre une 
représentation vraiment bienfaisante il. faut l'as*- 
socier aux lumières. Il faudroit donc établir en 
Suisse une Université nationale y et ne donner 
les grandes places qu'aux hommes qui auroient 
dans leur jeunesse subi des examens , comme cela 
se pratiquoit jadis à Genève. Une telle condition^ 
qui exclurroit les hommes nuls ou ignorans, prévien-- 
droit les intrigues , qui ne sont jamais plus actives 
que chez les hommes privés de qualités personnelles. 

Le pacte fédéral est le plus beau présent que 
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jamais des Spuvéraias aient hi^ k tine narîoa 
étrangère. Qu'y a-t-il de plus beaît qu'une Con$« 
titution fe'dëralive où k pouvoir central em* 
brasse tous lès rapports d^Ëtat à £tat , tandis que 
chaque Canton particulier conserve sa liberté In- 
dîviduelle? Une telle Constitution une fois établie, 
on verroit naître dans le gouvernement central , 
des lumières qui se repandroient peu -à -peu sur 
tous les £tats fede'res. . , 

Le pacte fédéral est un garant de la loyauté 
des Souverains qui Font donne' , et une preuve 
qu'ils ont senti la convenance que la Suisse de-* 
meurAt à jamab neutre et indépendante. La 
France , en respectant elle-même l'acte de mé- 
diation y a prouvé que le même système de neu-» 

« 

tralité convcnoît à ses intérêts. 

Cette Suisse si belle , si digne d'être, heureuse , 
seroit donc destinée k être à jamais l'asile de la 
paix et du bonheur ! Quelle belle destinée , si la 
Dation venoit enfin à la sentir dans toute son 
éteùdue , et h abjurer un égoïsme plus funeste 
au gouvernement fédératif qu'à toute autre 
constitution ! 

La position géographique de la Suisse est tel- 
lement heureuse qu'elle a été troîis cents ans sans 
guerre étrangère. Mais de cette longue paix étoît 
résulté que tous les moyens de défense , adaptés à 
des siècles antérieurs^ étoient devenus nuls pour le 
siècle où nous vivons. 

Aujourd'hui , que tout est changé autour de 
^^us } la Suisse ne peut plus se maintenir sansr un 



